
        
            [image: cover]
        

    

  

    

      

        
          	La planète empoisonnée
        


        
          
        


        
          	Barbet, Pierre
        


        
          	Fleuve Noir Anticipation (1972)
        


        
          	
            

          
        


        
          	Etiquettes:
          	FNA 0523
        


      


      


    


    

    

      

             Les Terriens sont-ils, comme ils le pensent, les heureux habitants d'une planète idyllique ou au contraire vivent-ils parqués dans des zoos sous le joug d'une Machine despotique ?


             Un astrot, Walter Ainslay, découvre l'horrible réalité : la Terre n'est plus qu'un désert empoisonné !


             En compagnie de la belle Zuira, jl s'enfuit à bord d'un astronef et rejoint des rebelles sur Pluton. Là, des savants ont créé des mutants : les néo-humains. Un saut dans le passé permettra aux contestataires de détruire la Machine, mais ils ne peuvent regagner leur époque et sont projetés dans le futur…
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PREMIÈRE PARTIE

	LA MACHINE DES LOISIRS

	 

	
CHAPITRE PREMIER

	Une longue forme mince aux pieds chaussés de palmes serpentait au sein de l’onde aigue-marine, parmi les algues rubanées. Le galbe du corps élancé, les longs cheveux blonds flottant derrière son dos faisaient irrésistiblement penser à quelque sirène.

	Cette merveilleuse créature paraissait inquiète. Elle choisissait d’étroits passages entre les coraux et s’y faufilait, son lance-harpon pointé, se dissimulant du mieux possible parmi les madrépores.

	Sans prêter attention aux teintes chatoyantes de la végétation sous-marine, la naïade rasait le fond, l’œil aux aguets derrière son masque.

	Soudain, elle s’immobilisa derrière une grosse éponge, scrutant les eaux glauques, le doigt crispé sur la détente de son fusil. Une silhouette grise tournoyait nonchalamment parmi les ballets des poissons multicolores : au-dessus de sa tête effilée, deux rémoras fixés à la peau du monstre par leur ventouse attendaient les reliefs du repas du seigneur de la mer, le requin bleu mangeur d’hommes.

	Le squale ne semblait pas avoir aperçu la silhouette tapie derrière la touffe de spongiaires. Cependant, en observant attentivement ses déplacements, il apparaissait nettement qu’il décrivait de larges cercles autour de la plongeuse au corps doré qui restait toujours à l’affût, son arme braquée.

	Petit à petit, l’allure du géant s’accéléra. Sans cesse, il montait et descendait, effectuant de brusques crochets comme pour dérouter sa proie.

	La jeune femme, imperturbable, suivait attentivement les évolutions de son redoutable adversaire, attendant le moment propice pour lui décocher son projectile. Si par malheur la flèche manquait son but, il ne lui resterait qu’un dérisoire poignard pour affronter le tueur et, dans ces conditions, l’issue du combat ne faisait guère de doute.

	Ce mortel manège dura un certain temps : chaque feinte, chaque volte-face du requin l’approchait un peu plus de sa victime.

	Imperturbable, la chasseresse attendait pour décocher le trait dans un point vulnérable, les ouïes de préférence.

	Soudain, le squale se décida, après un virage serré, il revint à fond de train vers la touffe d’éponges, et fonça vers les longues jambes minces, la gueule grande ouverte.

	Aussitôt, l’arbalète cracha son dard acéré, apparemment la naïade avait bien visé ; hélas ! au dernier moment un remous dévia la flèche qui se ficha dans la nageoire dorsale, sans provoquer de blessure notable.

	En même temps, détendant ses jambes d’un coup sec, la femme s’éloigna de sa cachette, tandis que les mâchoires aux dents acérées se refermaient en claquant sur les masses arborescentes de l’éponge, manquant leur but de justesse.

	Dépité, le squale recracha les débris fibreux, puis il se lança à toute vitesse sur les traces de la folle créature qui avait eu l’audace de l’affronter.

	La nageuse, de son côté, savait fort bien que son salut reposait sur sa célérité et, redoublant d’efforts, elle fendait l’onde à une allure record.

	Cette poursuite les amena à proximité d’un banc de coraux doté de nombreuses anfractuosités qui auraient pu servir de refuge à la jeune femme, mais elle ne paraissait pas décidée à affronter le monstre avec la seule lame de son poignard et fuyait toujours désespérément vers la surface.

	Derrière elle, la gueule menaçante devenait plus proche à chaque instant : dans quelques secondes, les dents aiguës allaient se refermer inexorablement sur leur proie…

	Alors que tout espoir paraissait perdu, une flèche vint se ficher droit dans les ouïes du squale qui accusa nettement le coup et, d’un coup de queue, se détourna pour faire face à son nouvel ennemi.

	Un autre plongeur, un homme, cette fois, attendait sans sourciller l’assaut du monstre, les pieds solidement fichés contre deux rocs.

	Le requin hésita un instant : il perdait du sang en abondance et sa blessure paraissait le faire terriblement souffrir.

	La nageuse en profita pour recharger son arbalète et un second projectile vint se piquer juste à côté du premier.

	Le squale se détourna alors rageusement, mais l’homme tira à nouveau. Cette fois, le monstre ne demanda pas son reste : il piqua vers le fond et disparut dans les profondeurs, laissant derrière lui un sillage écarlate.

	Les deux plongeurs le laissèrent aller, pensant probablement que ce serait folie de se lancer à sa poursuite alors que le sang risquait d’attirer une nuée de voraces congénères du requin bleu.

	Ils se firent un signe amical de la main, puis se remirent à nager côte à côte.

	Après avoir parcouru une centaine de mètres, ils parvinrent à une surface lisse et transparente qui bordait la mer de ce côté. De l’autre côté, il y avait aussi de l’eau mais, chose étonnante, pas la moindre algue, pas le plus petit poisson n’étaient visibles.

	Suivant ce mur vertical, tous deux arrivèrent alors à des travées horizontales fixées dans la paroi qui formaient une sorte d’escalier commode à escalader. Ils ôtèrent posément leurs palmes, les plaçant dans leur main gauche et, grimpant le long des degrés, émergèrent à la surface, sous une lumière éblouissante qui donnait un éclat mordoré à la peau brunie des nageurs.

	Sur leur gauche, la vitre transparente s’élevait, se recourbant légèrement pour former un immense dôme, au centre duquel était fixé un énorme globe pareil à un soleil miniature. A droite, s’étendait une sorte d’atoll corallien avec une lagune où cinglaient des bateaux aux voiles immaculées, filant sous une bonne brise. Le long de la barrière de récifs où les vaguelettes se brisaient en murmurant, une longue plage au sable fin était couverte de baigneurs offrant leur épiderme à la caresse des chauds rayons émanant de l’astre factice qui se déplaçait lentement au-dessus d’eux.

	Le couple fit quelques pas sur la grève tiède, puis la femme s’étendit sur le sol avec un soupir de plaisir. Son compagnon l’imita. Tous deux se dévisagèrent un instant en souriant, puis la charmante naïade ronronna :

	— J’adore cette piscine… Rien de tel pour vous mettre en forme qu’une petite partie de chasse avec, ensuite, quelques heures à flâner sur la plage… Dis-moi qui tu es, bel Adonis ! Je n’avais encore jamais eu le plaisir de te rencontrer, pourtant ton visage ne m’est pas inconnu…

	— Walter Ainsley, pour te servir, ma belle enfant, persifla le jeune homme. Techsup spécialiste en astronautique. Et toi, quel est ton nom ?

	— Zuira Orlov, techsup également, mais en cybernétique. Je m’explique maintenant pourquoi je ne t’ai pas encore vu ici. Tu dois faire de fréquents voyages sur les planètes voisines ?

	— Certes ! Je passe plus de temps dans les bases des satellites que dans les paradisiaques séjours offerts par la Machine des Loisirs. J’avoue le regretter maintenant que je te connais.

	— Eh, eh ! les astrots savent parler aux femmes à ce qu’il paraît et ils ont une remarquable adresse au tir, ce qui ne gâte rien… Sans toi, ce squale-robot allait me ridiculiser et mon score aurait baissé de plusieurs points. Sais-tu que j’ai gagné le concours l’an passé ?

	— Je l’ignorais… De toute manière, tu pourras revendiquer ce trophée : je ne participe pas à ce genre de compétitions.

	— Quel sport pratiques-tu ?

	— Ma foi, aucun, à ma grande honte ! Je préfère flâner seul, çà et là…

	— Comment ? Tu ne joues à aucun jeu collectif ! Assurément, la Machine ne doit pas être satisfaite de toi : il faudra le signaler lors de ta prochaine autocritique.

	— Ma petite, autant te le dire tout de suite : je me fous éperdument de ce que cette mécanique pense de moi ! Mon travail m’intéresse et j’essaie de ne pas me laisser abêtir comme tous ces pauvres types qui ne songent qu’à tuer le temps en jouissant de toute la gamme de plaisirs mise à leur disposition par cet engin inhumain. Comme tu le vois, je suis plutôt anticonformiste. Si tu crains de te compromettre en ma compagnie, eh bien, adieu… Avec ton gabarit, tu ne dois pas manquer de types pour passer tes envies.

	Zuira resta muette un moment, ce garçon, au demeurant fort sympathique, paraissait très intelligent, mais il tenait des propos frisant la psychose. S’agissait-il de quelque caractériel, suivant un traitement pour rentrer dans la norme selon les prescriptions des médics robots de la Machine ? Assurément pas, car il aurait été placé dans un centre spécialisé… Alors, pourquoi ces paroles asociales ? Comment la Machine pouvait-elle tolérer qu’un humain ne soit pas parfaitement intégré dans son milieu ?

	La curiosité féminine l’emporta et elle décida d’en avoir le cœur net et de comprendre le « cas » de ce bel athlète brun.

	— Voyons, Walter ! Tu plaisantes sans doute… En tant que techsup, tu dois, comme moi, travailler vingt heures par semaine, ce qui est déjà beaucoup puisqu’un travailleur normal ne doit que dix heures à la Société, tu ne vas tout de même pas prétendre que tu poursuis tes recherches au-delà de l’horaire réglementaire ?

	— C’est pourtant la vérité, ma chère ! Vous autres n’êtes que des marionnettes agissant selon le bon vouloir de la Machine… Moi, je veux rester libre. Je refuse de m’abêtir dans des safaris factices à traquer pendant des heures un tigre mécanique. Je me moque complètement des jeux sociaux et des matches sportifs. Les humains sont parqués dans des zones bien déterminées, des espèces de zoos où on les entretient dans une béate stupidité : moi, j’en ai ma claque de ce cirque !

	— Mais que faire d’autre, Walter ? Nous sommes heureux, personne ne manque de rien, il n’y a plus de guerres, il faut bien se distraire pour passer le temps…

	— Eh bien ! tant mieux pour toi si ce guignol te plaît ! Tu dois trouver normal d’avoir un œil-espion de la Machine dans ta chambre, tu dois aussi considérer qu’il est juste de t’empêcher de sortir des zones climatisées ! Sais-tu seulement dans quel état se trouve notre planète en dehors des parcs, des piscines et des cités sous-globes ?

	— Ma foi non…

	— Nous vivons sur un astre complètement empoisonné, ma jolie ! En dehors des emplacements soigneusement entretenus par la Machine, le reste est totalement invivable… Cela explique pourquoi nos hertzplanes sont dépourvus de tout hublot ! Ils volent sur les faisceaux d’ondes qui les guident à bon port sans qu’il soit besoin d’intervenir et ensuite viennent sagement se garer dans les parkings des cités sous-globe dont les coupoles sont garnies de décors artistiques qui empêchent d’apercevoir l’extérieur. Quant aux bolides qui sillonnent les tunnels sur leurs coussins d’air, ils sont, eux aussi, coupés de toute communication avec la surface. En fait, les plaines ne sont que de mornes steppes où végètent à grand-peine quelques herbes rabougries, les océans sont vides d’algues et de poissons, seuls quelques animalcules peuvent encore y vivre. Quant à notre atmosphère, elle est irrespirable : radioactive, bourrée de substances chimiques toutes plus nocives les unes que les autres ! Pas un oiseau ne plane dans le ciel où le soleil est voilé par d’épais nuages ocres ! La nuit, on ne peut même pas apercevoir une seule étoile ! Pendant ce temps, les pauvres humains rient et jouent dans les réserves climatisées mises à leur disposition avec interdiction d’en sortir ! Alors, ma chère, tu trouves cela normal ?

	Zuira ne répondit pas immédiatement. Elle essayait de réaliser le sens des paroles de son curieux ami. Certaines de ses assertions paraissaient exactes, les autres ne reposaient sur rien de concret.

	— Je veux bien te croire, Walter, murmura-t-elle d’un ton conciliant, il est exact que nous sommes obligés de vivre dans des zones bien définies, mais quelle importance cela peut-il avoir ? Les piscines sont vastes et garnies de nombreux poissons, d’algues et de toutes sortes d’espèces animales et végétales. Nos parcs permettent de se promener, de chasser, il y fait bon, l’air est pur, empli de senteurs merveilleuses. Les cités sous-globe et les métropoles souterraines possèdent tout le confort, toutes les distractions rêvées. Que demander d’autre ? Si l’extérieur est tel que tu le dépeins, que gagnerions-nous à le connaître ? La Machine a raison de nous éviter ces pénibles visions…

	Walter haussa les épaules et reprit, amer :

	— Et tu crois qu’elle fait cela pour ménager notre susceptibilité ? Alors là, tu te fais encore des illusions ! Elle craint seulement que nous ne soyons amenés à nous poser des questions. As-tu idée de ce qui a pu ainsi polluer notre globe où, jadis, s’ébattaient d’innombrables animaux et dont la surface était couverte de plantes et d’arbres verdoyants ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée…

	— Ce sont les machines, Zuira ! Les engins infernaux construits par nos ancêtres qui ont allègrement empoisonné la faune et la flore parce qu’ils ne pouvaient accepter de vivre sans le confort amené par toutes leurs damnées mécaniques ! Les industriels, enchaînés par un cycle infernal, ne gagnaient de l’argent que pour acheter de nouveaux engins plus modernes et ceci sans trêve pendant des siècles. La combustion du charbon, du pétrole, a accumulé dans l’atmosphère des tonnes de gaz carbonique. D’où un effet de serre qui a entraîné un accroissement de la température, ce qui explique ces vents torrides qui balaient maintenant nos continents. L’amiante des embrayages a formé une poussière qui attaque les poumons. Le plomb de l’essence, le chlore des matières plastiques, le cadmium des innombrables boîtes de conserve, le mercure des pesticides se sont insidieusement répandus dans les airs et sur les continents. Ils ont aussi eu l’idée géniale de tuer les insectes avec des produits nommés le D.D.T. ou l’N.G.H. dont la molécule, extrêmement stable, s’accumulait dans les graisses animales, provoquant des accidents neurologiques. J’en passe et des meilleures, les retombées radio-actives, fruits des expériences nucléaires par exemple, ainsi que l’envahissement progressif des mers par les résidus immergés dans des containers plus ou moins étanches !

	— Impossible ! L’homme n’a pas pu se suicider ainsi !

	— Mais si, ma toute belle ! Nos ancêtres, esclaves des machines, ont délibérément modifié l’écologie planétaire, entraîné la rupture des grands cycles de l’azote et du carbone qui avaient permis à la vie de se maintenir sur cette planète depuis des millions d’années. Et, lorsqu’ils ont enfin pris conscience du problème, nos géniaux parents n’ont trouvé qu’une solution pour sauver leur existence menacée : faire appel à d’autres machines, pensantes cette fois, des ordinateurs pour résoudre ce dilemme. Trop tard, ont-ils décrété ! Votre planète est condamnée ainsi que sa faune et sa flore. Nous disposons grâce à l’atome de puissantes réserves énergétiques. Vous allez donc construire des cités étanches et y amener des échantillons de ce qui reste encore d’animaux et de végétaux. Les hommes, eux, ne se reproduiront plus que selon nos lois, afin de ne jamais dépasser la norme codifiée. L’oxygène sera extrait des roches, ainsi que l’azote. L’eau sera synthétisée. Ainsi, dans quelques îlots, la race pourra survivre sous notre surveillance. Ainsi fut fait…

	Cette fois, Zuira semblait prendre conscience du problème ; hésitante, elle objecta :

	— Ce que tu dis semble logique, bien qu’affreux, mais comment as-tu pu l’apprendre, puisque l’enseignement dispensé par la Machine dans notre jeune âge n’en fait pas mention ?

	— Oh ! c’est très simple : j’ai trouvé le moyen de sortir de notre cage dorée et d’aller faire un tour à l’extérieur. En outre, je me suis permis de prendre quelques clichés lors du décollage d’un de nos astronefs…

	— Tout cela est formellement interdit, Walter ! Comment as-tu pu échapper au contrôle de l’œil qui se trouve dans chacune de nos chambres ?

	— Tu me poses là une question fort délicate, ma jolie, car rien ne prouve, a priori, que tu n’aies pas l’intention de me dénoncer à la M.L. Pourtant, je ne t’ai pas fait ces confidences à la légère : j’ai pu étudier ton dossier et je sais que tu t’es déjà posé des questions sur notre mode de vie. La Machine t’a fait subir un traitement voici deux ans pour te ramener dans la norme. Toutefois, tu es comme moi, cette existence ne te satisfait nullement, quelles que soient tes assertions. Or, j’ai besoin de toi, voilà pourquoi je te répondrai malgré le risque que cela présente. Je fais partie d’une organisation de gens qui désirent recouvrer leur liberté : nous travaillons en secret à divers projets. L’un des nôtres, un techsup spécialisé en électronique, a fabriqué un appareil qui brouille les messages de l’œil-espion et fait croire que je dors alors que je suis ailleurs. Voilà pourquoi la Machine n’a eu aucun soupçon jusqu’à présent. Je me propose de te fournir un dispositif similaire et de le brancher dans ta chambre : ainsi, cette nuit, si tu le désires, nous irons ensemble visiter l’une des cités mortes de notre pauvre planète. Là, dans une bibliothèque oubliée, tu pourras consulter à loisir de vieux livres qui te raconteront l’histoire de notre peuple. Acceptes-tu, Zuira ?

	Malgré ce qu’elle avait appris, la jeune femme restait indécise. Elle savait au plus profond d’elle-même que cette existence factice ne la satisfaisait nullement. Elle aspirait à de vastes espaces, à une vie libre, sans contrainte. Les drogues subtiles administrées par les médics de la Machine ne lui avaient pas entièrement fait oublier ses désirs profonds. Ces loisirs forcés, ces travaux dirigés où elle ne pouvait jamais prendre aucune initiative la dégoûtaient profondément, aussi acquiesça-t-elle :

	— Entendu, Walter, je prends le risque avec toi. J’espère que tu ne m’as pas menti. Si tu as dit vrai, tu peux compter sur moi. Inutile, je pense, de te demander maintenant quels sont tes projets…

	— Tu le sauras plus tard. En attendant, pour éviter tout soupçon, je vais te demander de me prendre comme compagnon à l’essai pour un mois : tu sais que, dans ces conditions, le contrôle malthusien draconien de la Machine ne permet pas d’avoir un enfant et que le contrat peut être résilié sans préavis.

	— J’accepte avec grand plaisir, Walter ! Tu m’as ouvert les yeux sur un univers nouveau auquel j’aspire depuis longtemps. En outre, si tu ne me l’avais pas demandé, c’est moi qui te l’aurais proposé car je te trouve extrêmement sympathique…

	— Moi aussi, ma jolie ! Tout est donc pour le mieux, allons faire enregistrer notre contrat.

	La main dans la main, comme deux amoureux, les nouveaux amis traversèrent la grève tiède et se rendirent au bungalow où ils avaient laissé leurs vêtements.

	Ensuite, après avoir revêtu la combinaison frappée des deux lettres T.S. – techsup – entrelacées, mauve pour Walter, corail pour Zuira, ils gagnèrent le hall de la plus proche station de pneumo-train, utilisant les puits anti-gravs qui les amenèrent directement à la station, à cent mètres sous l’atoll factice.

	Ils se rendirent d’abord à la cité 23 où habitait Zuira afin que celle-ci puisse prendre quelques affaires. Pendant le trajet, ils veillèrent à n’échanger que des propos anodins.

	— Comment as-tu choisi ton horaire ? s’enquit Walter.

	— Oh ! j’ai préféré bloquer mes vingt heures sur quatre jours : ainsi, je suis tranquille pour le reste de la semaine. Et toi ?

	— Eh bien ! en tant qu’astrot, mes heures de travail sont forcément consécutives. Chaque traversée dure assez longtemps, aussi il me suffit d’un voyage de temps à autre pour remplir mes normes.

	— Tu dois connaître à fond les planètes de notre système stellaire ?

	— Hélas, oui ! Seulement, comme tout fonctionne automatiquement à bord de nos navires, mon rôle se réduit à peu de chose : je surveille les cadrans de contrôle et j’explique à mes passagers ce qui apparaît sur les écrans. Ensuite, nous séjournons quelque temps sur une base bien aménagée, je les accompagne pendant les excursions, puis nous revenons sur cette planète. Il me suffit de trois ou quatre traversées par an pour accomplir mes heures réglementaires.

	— Je vois… Tu disposes de nombreux jours de liberté. En ce qui me concerne, je n’ai pas à me plaindre : parfois la Machine me demande de procéder à une modification de ses circuits, le reste du temps je recherche des améliorations susceptibles de perfectionner le fonctionnement de celle qui nous dirige avec tant de doigté. Les résultats de mes travaux lui sont soumis, parfois elle les accepte, parfois elle les ignore. J’ai l’impression qu’elle souffre de ne pas posséder une intelligence créatrice : en fait, toutes ses décisions ne reflètent que la comparaison de ses données mémorielles. Lorsqu’un cas non répertorié se présente, chose rarissime, le comité suprême de cybernétique se réunit et propose diverses solutions qu’on lui soumet. Elle agit ensuite selon sa propre volonté, pour le bien-être de l’humanité. En fait, tout est programmé depuis les vaccinations que l’on doit pratiquer sur les bébés au centre de reproduction, jusqu’au quorum de l’humanité. Ainsi, notre race ne court aucun risque : ses besoins énergétiques sont largement couverts par l’immense centrale atomique qui se trouve sous la M.L. et son alimentation est prévue : les synthétiseurs, les cuves de cultures de tissus produisent exactement ce qui nous est nécessaire. Tous les déchets sont recyclés selon les meilleurs principes de la chimiurgie. Rien n’est laissé au hasard…

	— Je sais…, approuva Walter. On peut dire selon la formule consacrée que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles…

	Sa compagne ne releva pas l’amertume cachée derrière ces quelques mots : elle pressa un peu la main placée dans la sienne et tous deux restèrent silencieux, jusqu’à l’arrivée, contemplant d’un œil distrait l’humanité bigarrée, issue de multiples métissages, qui les entourait.

	La plupart des voyageurs étaient de simples travailleurs n’appartenant pas à l’élite des T.S., ils contemplaient les écrans vidéo qui diffusaient un feuilleton bien connu racontant les exploits d’un chasseur de Safari au coup de feu mortel qui devait affronter un dangereux rival pour gagner le cœur de sa belle. Tous semblaient heureux de leur sort, bien nourris et sans problèmes : la Machine des Loisirs savait octroyer aux humains suffisamment de distractions afin qu’ils n’aient pas le loisir de réfléchir à leur avenir ou à leur passé.

	Walter et Zuira étaient les seuls dans le compartiment à ne pas suivre les palpitantes aventures du fin tireur qui ne manquait jamais son but, sauf lorsque des questions sentimentales venaient le troubler.

	Tous deux se contemplaient avec un sourire complice, jouissant de leur liberté mentale, un peu apitoyés par le spectacle de leurs congénères subjugués par les artifices de la Souveraine Machine.

	Lorsque la rame stoppa le long du quai de la cité 23, ils furent les premiers à en descendre : leurs compagnons de voyage continuaient à suivre le feuilleton sur les minuscules téléviseurs qu’ils portaient au poignet.

	Une fois arrivés dans le hall, Walter et Zuira placèrent leur carte d’immatriculation dans l’un des appareils destinés à enregistrer les unions à l’essai. Une estampille magnétique s’y imprima : désormais, personne ne trouverait étrange que les deux jeunes gens cohabitent pendant un mois.

	Une série de tapis roulants à vitesse progressive permettait d’accéder aux logements de la métropole sous globe ; en dix minutes, ils parvinrent à destination.

	L’appartement de la jeune femme se trouvait au dixième étage d’un building donnant sur un vaste parc où divers animaux s’ébattaient en liberté. Au-dessus, dans une buée dorée, on apercevait la voûte de la coupole illuminée par des projecteurs qui y dessinaient des arabesques chatoyantes.

	A la sortie du puits anti-G, Zuira ouvrit sa porte avec sa plaque, puis elle la plaça dans le contrôleur situé sous l’œil-espion, justifiant ainsi la présence de son compagnon. Ce dernier jeta un coup d’œil sur le dispositif pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’un modèle susceptible d’être neutralisé, puis, rassuré il prit dans ses bras sa nouvelle compagne et l’embrassa longuement, pour la plus grande satisfaction de la jolie cybernéticienne qui s’abandonna sans retenue.

	Le brave garçon aurait bien poursuivi plus avant ses pratiques amoureuses, mais il sentait derrière lui l’espion omniprésent de la M.T. et il lui répugnait de se donner ainsi en spectacle, même à une mécanique complètement détachée de ce genre de contingences. Aussi se détacha-t-il de l’étreinte de sa compagne pour aller préparer quelques affaires personnelles.

	Ses bagages furent vite faits : les vêtements, jetés chaque jour, étaient distribués le matin dans tous les appartements : inutile de s’en encombrer. Zuira se contenta de prendre des dossiers concernant son travail, ainsi que les objets auxquels elle tenait particulièrement. Ceci fait, les nouveaux époux dégustèrent quelques mets commandés sur le clavier du robot-cuisinier, puis ils quittèrent l’appartement pour se rendre dans celui de Walter, cité 18.

	Un court trajet dans le pneumo-train les amena au studio de l’astrot, rigoureusement semblable, à quelques détails près à celui de sa compagne.

	Il était tard, maintenant et l’on pouvait apercevoir par les vastes baies la teinte mauve du dôme piqueté de points lumineux simulant les étoiles.

	Zuira plaça sa carte dans l’enregistreur de l’œil, puis son compagnon l’imita, ensuite, ce dernier composa sur le cadran du programmateur de loisirs le chiffre-code annonçant qu’il allait passer la soirée dans une salle oniro-suggestive en compagnie de sa nouvelle épouse.

	Ceci fait, il tourna discrètement le disque d’une petite boîte noire placée dans le socle d’un pot garni de fleurs géantes et annonça avec un soupir de soulagement :

	— Voilà ! Nous sommes enfin libres de faire ce qui nous plaît. En ce moment, la Machine nous croit sortis et elle ne risque pas d’avoir de soupçons car nos plaques portent l’estampille de la salle d’oniro-suggestion située dans le sous-sol de cet immeuble. Pendant dix heures nous allons pouvoir aller où bon nous semblera sans subir l’espionnage de cette damnée mécanique ! Eventuellement, je poserai un dispositif similaire chez toi, ainsi nous serons tranquilles. Es-tu toujours disposée à me suivre à l’extérieur ?

	— Et comment ! Je suis affligée de pas mal de défauts, mais je n’ai pas l’habitude de reprendre ma parole…

	— Alors, viens ! Toutefois, prends garde : le trajet, s’il ne manque pas de pittoresque, n’est pas de tout repos.

	La charmante Zuira plastronnait quelque peu : malgré ses affirmations, la peur s’infiltrait en elle à l’idée de tromper la Machine à laquelle, depuis sa plus tendre enfance, elle devait rendre compte de ses moindres actions. Et puis cet « extérieur » empli de poisons dans lequel allait l’entraîner son compagnon présentait assurément des dangers inconnus qui la faisaient frémir malgré elle.

	Le cœur battant, elle suivit son aventureux époux dans le sous-sol du building, là où se trouvaient les cadrans de contrôle réservés aux techniciens.

	Walter pénétra dans ces locaux interdits grâce à une clef magnétique spéciale et tous deux se trouvèrent en présence des dispositifs de climatisation, de ravitaillement et d’évacuation des ordures équipant chaque immeuble.

	Là encore, il y avait des yeux-espions. Apparemment, ils se trouvaient neutralisés car le techsup n’y prêta pas attention.

	Il s’arrêta devant un vaste conduit cylindrique sur lequel on devinait les joints d’une porte étanche, puis déclara :

	— Nous allons pénétrer dans le tube qui sert à évacuer les eaux usées pour les amener dans un régénérateur, ensuite, nous passerons dans un tube d’air pulsé qui nous entraînera en dehors de la cité : ce sera le moment le plus pénible… A l’intérieur, juste avant la canalisation de l’égout, se trouve une petite salle avec des scaphandres, que nous revêtirons : ils sont destinés aux ouvriers qui inspectent ces installations. Ne crains rien : ils servent rarement et je suis averti à l’avance des jours de contrôle. Ensuite, nous trouverons un véhicule qui servira à gagner la cité morte. Pas de questions ?

	— N… non, puisque tu as déjà effectué ce parcours, je pense y arriver…

	Le techsup ouvrit alors le vantail du sas, à l’aide d’une autre clef – il en possédait tout un assortiment – et pénétra dans un étroit habitacle rectangulaire, Zuira eut une imperceptible hésitation, puis elle le suivit.

	Là, ils trouvèrent les scaphandres prévus et les revêtirent, puis Walter ouvrit une seconde porte qui donnait sur un égout bordé d’un large trottoir. A quelques mètres de là, il y avait un véhicule bi-roues à gyroscope, dans lequel les deux visiteurs s’installèrent.

	La jeune femme eut à peine le temps de jeter un coup d’œil aux eaux noirâtres qui ruisselaient en dessous d’elle : déjà l’engin démarrait à toute allure, conduit de main de maître par Walter qui paraissait parfaitement habitué à son maniement.

	Ils roulèrent ainsi pendant un bon quart d’heure, puis le bi-roues stoppa devant un second conduit de vastes dimensions, sur lequel on voyait un panneau portant le chiffre 2308.

	— Voici la canalisation pneumatique, annonça le jeune homme. Cette fois, pas besoin de véhicule : une fois sortis du sas, le courant d’air nous entraînera à destination. Pour plus de sûreté, je vais t’attacher avec ma ceinture, ainsi, pas de risque de nous trouver séparés. Toujours d’accord ?

	— Oui…, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je te donnerai la main…

	— Entendu, mais serre fort !

	Quelques instants plus tard, l’infortunée commençait à regretter amèrement de s’être lancée dans cette aventure : dès l’ouverture du panneau du sas, un maelström la saisit, l’entraînant et la ballottant en tous sens. Devant elle, à la lueur des rampes fluorescentes, elle apercevait son compagnon qui tournoyait lentement, porté par l’air pulsé des puissants ventilateurs.

	De temps à autre, elle déchiffrait à grand-peine des signes lumineux indiquant l’endroit où ils se trouvaient.

	Jamais, au cours de son existence, Zuira n’avait eu une pareille impression d’impuissance : il lui semblait que cela ne finirait jamais et qu’elle resterait éternellement le jouet de cette tempête effroyable, dans un univers où il n’y avait plus ni bas ni haut.

	Par surcroît, la relative étroitesse du tube lui donnait une terrifiante claustrophobie que le sourire rassurant qu’elle entrevoyait sur le visage de son compagnon ne parvenait pas à dissiper.

	Elle sentait l’affolement la gagner et, après un laps de temps impossible à déterminer, elle eut la surprise de s’entendre pousser un long hurlement de terreur.

	Par bonheur, cette épreuve ne se prolongea pas outre mesure : le conduit s’élargissait et la tornade s’apaisa.

	Walter saisit alors un large arceau disposé sur la paroi et, tirant sa compagne, lui fit signe de s’agripper solidement. Lorsqu’elle eut une bonne prise, il manœuvra un nouveau panneau et tous deux se glissèrent dans une petite salle, à l’abri du souffle maléfique de la canalisation.

	Là, Zuira se laissa glisser sur le sol pour tenter de reprendre ses esprits : décidément, malgré sa pratique des sports, elle ne possédait pas encore, et de loin, la maîtrise de son compagnon !

	Peut-être avait-elle eu tort de se laisser ainsi entraîner dans une pareille aventure.

	
CHAPITRE II

	— Nous y sommes presque, annonça l’astrot d’un ton rassurant. Comment te sens-tu, ma jolie ?

	— Pour tout avouer…, légèrement traumatisée !… répliqua sa compagne en grimaçant. Je n’ai pas, comme toi, l’habitude de l’apesanteur et je crois avoir complètement perdu la tête à un moment… Excuse-moi : décidément, je ne suis pas à la hauteur. Tu ne m’en veux pas ?

	— Allons donc ! Je trouve, au contraire, que tu t’es fort bien comportée : d’autres avant toi ont fait de véritables crises de nerf dans le passage. En fait : la plupart des humains ignorent l’aventure, le goût du risque. Ils savent fort bien qu’ils n’ont rien à craindre des carnassiers-robots : le seul moyen de leur faire passer un frisson sur l’échine, c’est le psychosimulateur, là ils perdent conscience de leur environnement et peuvent enfin avoir peur. C’est ce qui vient de t’arriver, avec la différence toutefois que tout ce qui t’entoure est bien réel !

	— Bien ! Je me sens tout à fait en forme, maintenant. Annonce-moi la suite des réjouissances.

	— Eh bien ! nous nous trouvons actuellement en dehors du dôme protégeant la cité. Un conduit déverse à l’extérieur les gaz pollués, nous allons le traverser. Ensuite, une fois à l’air libre, je vais te faire goûter les plaisirs d’une randonnée dans un véhicule délicieusement anachronique dont les batteries se rechargent avec des photo-piles. Il nous mènera à la ville morte. Fais attention dans le passage, le vent est assez fort.

	— Merci de me prévenir ! Je commence à m’y habituer…

	Tous deux pénétrèrent alors dans le cylindre métallique. Walter tenait la main de Zuira bien serrée dans la sienne. Poussés par le souffle délétère, ils marchaient à grandes enjambées et, après avoir parcouru une centaine de mètres, parvinrent à l’issue donnant sur l’extérieur. La jeune femme nota au passage que le verrou de la grille de protection était ouvert, preuve que cette sortie était assez fréquentée.

	Le sable avait été chassé par le fort courant de gaz sortant de la cité, mettant le roc à nu. La nuit était épaisse, seule la lueur diffuse émanant du dôme permettait d’apercevoir le paysage désolé.

	Walter, apparemment, connaissait fort bien sa route et se dirigeait sans aucune hésitation, guidant sa compagne qu’il tenait toujours par la main.

	Ils arrivèrent alors devant des blocs de grès formant un amoncellement chaotique. Là, il faisait très sombre… Zuira se demandait comment son guide parvenait à s’orienter. Ce dernier poursuivait toujours sa route, zigzaguant entre les rochers. Bientôt, il s’arrêta devant un tas de pierres de plus faibles dimensions qu’il déplaça une à une, découvrant l’entrée d’une sorte de caverne.

	Lorsque le passage fut suffisant, il plongea dans les ténèbres et aida la cybernéticienne à grimper sur le siège d’un curieux engin doté de grandes roues métalliques.

	Il débrancha alors le fil reliant les accumulateurs aux cellules photo-électriques placées à l’extérieur et lança le moteur.

	Le véhicule démarra avec un léger chuintement, quittant la petite grotte pour suivre un sentier qui serpentait entre les amas de grès.

	La lumière provenant de la cité devenait de plus en plus ténue, Walter alluma alors des phares discrets éclairant le sol sableux. Des volutes de gaz ocre se tordaient dans le faisceau lumineux : sans leur scaphandre, les deux passagers n’auraient pas tardé à succomber à l’asphyxie.

	Zuira, les yeux écarquillés, scrutait le paysage. Elle devinait une morne étendue chaotique où toute végétation était absente. Le ciel d’encre ne laissait pas filtrer la moindre lueur. Jamais, dans toute son existence, elle n’avait ainsi eu l’impression de se trouver dans un univers hostile, minuscule créature errant au sein de gaz empoisonnés, sur une terre aride, sans eau, sans arbres, sans animaux.

	La jeune femme, impressionnée, se serra un peu plus contre le corps robuste de son époux et demanda timidement :

	— Est-ce ainsi sur toute la planète ?

	— Hélas ! oui, ma petite ! Le vent érode les rochers et les transforme petit à petit en sable pulvérulent. Le jour, il fait une chaleur étouffante. Seuls, quelques rares lichens s’accrochent encore à des pierres. Dans les cités, on rencontre aussi des colonies de fourmis, des insectes noirs de jais qui survivent en dévorant quelques débris alimentaires. Certaines atteignent une grande taille et il faut s’en méfier car elles attaquent sans préavis. Heureusement, elles sont rares dans la ville morte que nous allons visiter.

	— Sais-tu depuis combien de temps cette métropole est abandonnée ? s’enquit Zuira en frissonnant.

	— Je ne sais pas exactement. Plusieurs siècles sans doute. Ses habitants sont morts peu à peu. Les derniers se sont réfugiés dans le centre. Ils paraissaient former des clans qui s’entre-tuaient pour quelque nourriture, ou encore pour se procurer les filtres à gaz de leurs masques. Leurs armes étaient fort efficaces : certaines projetaient des balles explosives capables de détruire un véhicule comme celui-ci. C’est ce qui explique l’état lamentable des habitations : seules les salles souterraines sont à peu près intactes.

	— Et comment as-tu découvert cette bibliothèque ?

	— Un peu au hasard, un jour j’ai tué une fourmi qui tenait dans ses mâchoires un gros bouquin. En suivant ses traces sur la poussière, je suis parvenu dans une pièce contenant des milliers d’ouvrages et des bobines de projection. J’ai pu réparer la brèche de la porte avec une plaque de fer, depuis, les insectes ont cessé leurs déprédations.

	— Parle-moi un peu de nos ancêtres ? Quel aspect avaient-ils ?

	— Oh ! ils nous ressemblaient tout à fait, mis à part le fait qu’ils n’avaient plus ni sourcils ni cheveux.

	— A cause des radiations ?

	— Probablement. Les tout derniers survivants présentaient quand même de nombreuses malformations et, comme les naissances devenaient de plus en plus rares, ils ont fini par disparaître. D’après ce que j’ai lu dans de vieux ouvrages, il existait à l’origine plusieurs races, des Blancs, des Jaunes et des Noirs. Nous devons descendre de croisements multiples, d’où notre peau bronzée.

	— Et pourquoi la Machine ne s’intéresse-t-elle pas à ces documents ?

	— Sans doute parce qu’elle a enregistré tout leur contenu dans ses vastes mémoires. L’ennui, c’est qu’elle ne veut pas nous en faire part…

	Tous deux restèrent silencieux un moment. Le véhicule cahotait dangereusement sur le sol inégal et Walter devait porter toute son attention à la conduite. Bientôt, Zuira nota un changement dans l’aspect du paysage entrevu dans le faisceau des phares.

	Les rocs avaient fait place à des plaques verticales de forme grossièrement géométrique bien alignées de part et d’autre du sentier. A plusieurs reprises, elle crut même apercevoir un tas d’ossements jaunis, mais l’engin se déplaçait trop vite pour qu’elle en soit sûre.

	Plus ils avançaient, plus les murs devenaient hauts. Certains portaient des traces d’explosions, parfois des poutrelles d’acier rongées par l’air corrosif dessinaient d’étranges arabesques.

	Une poussière grisâtre noyait le tout, s’élevant en volutes opaques sur le passage du véhicule.

	L’ensemble avait un aspect morne et désespérant. Jadis, ces artères avaient été parcourues par des foules animées, joyeuses de vivre. La nuit, des enseignes lumineuses devaient briller de mille feux. Ces gens avaient été d’habiles artistes à en juger par les débris de fresques aperçues sur des parois. Ils devaient posséder des bibelots précieux, de gracieuses sculptures, des peintures colorées, de tout cela il ne restait que cette poudre impalpable… Sur une plaque de marbre, la jeune femme put déchiffrer des lettres griffonnées en pourpre par une main malhabile : Finis gloriae mundi… Elle en demanda la signification à son compagnon, mais ce dernier ne put la lui donner. Sans doute s’agissait-il d’un langage décadent utilisé par des mutants anciens.

	Enfin, l’engin s’arrêta près de ruines imposantes.

	Walter sortit une torche électrique d’un coffre, ainsi qu’une arme inconnue dotée d’un long canon de métal oxydé. Puis il aida sa compagne à descendre et l’entraîna jusqu’à un escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs du sol.

	De part et d’autre des degrés lisses, Zuira aperçut de merveilleuses fresques taillées dans une pierre veinée représentant probablement des êtres légendaires. Certains possédaient de vastes ailes dans le dos, d’autres, dépourvus de pieds avaient une queue de poisson et semblaient nager dans une sorte de piscine.

	Dans une vaste salle au sol pavé de ce même minéral aux veines améthyste, la cybernéticienne vit deux groupes de squelettes difformes étendus sur les dalles. Les parois défoncées par des explosions, les armes encore brandies par des mains décharnées montraient assez que ces infortunés s’étaient mutuellement entre-tués pour quelque obscure raison.

	Walter, lui, ne prêtait guère attention à ce qui l’entourait, il avait l’habitude des lieux et les vestiges de ses ancêtres ne le troublaient nullement.

	Sans hésitation, il franchit une porte située sur sa droite et s’engagea dans un escalier qui s’enfonçait plus bas encore dans les profondeurs du sol.

	Au troisième palier, il prit un autre corridor et s’arrêta devant une porte blindée à l’aide d’une plaque d’acier vissée.

	— Nous y sommes, déclara-t-il. Tu vas pouvoir constater que je ne t’ai pas raconté d’histoires…

	Zuira n’en doutait absolument plus maintenant. Ce qu’elle avait vu de la cité morte lui prouvait assez que la Machine possédait des secrets interdits aux humains. La jeune femme aurait volontiers rebroussé chemin pour retrouver le confort rassurant du milieu douillet auquel elle était accoutumée, son orgueil l’empêcha d’avouer la crainte qui l’envahissait dans ce monde hostile.

	— Splendide ! crâna-t-elle. Tu as fait là une extraordinaire découverte.

	— Oui, approuva-t-il, toute modestie mise à part, cette bibliothèque m’a fourni de précieux renseignements. Je sais, par exemple, à quelle époque on a commencé à construire la Machine. J’ai aussi découvert les plans de ses fondations ainsi que de vénérables cartes montrant l’emplacement des anciennes cités.

	Sur ces mots, il souleva une barre de fer et poussa le lourd vantail, s’effaçant pour laisser passer sa compagne.

	Timidement, Zuira pénétra dans la vaste salle, tentant de percer les ténèbres. Elle avait l’impression étrange de violer quelque nécropole d’un peuple disparu dont les dieux oubliés s’étaient vengés par un génocide.

	La lumière diffusée par la torche lui montra alors les longues rangées d’ouvrages disposés sur de longues files, avec, sur le sol, des tables entourées de sièges. Tout semblait intact et l’on s’attendait presque à apercevoir quelque lecteur attardé penché sur un livre rare.

	Walter dissipa le sortilège en s’emparant de plusieurs volumes qu’il disposa devant la compagne, les feuilletant lentement.

	Ainsi, la descendante d’un peuple jadis puissant et libre apprit ce qu’avait été la vie sur sa planète avant que des miasmes empoisonnés ne l’amènent à une agonie prématurée. Elle contempla les arbres majestueux des forêts, découvrit d’innombrables espèces animales et végétales disparues depuis longtemps, contempla les nuages clairs sur un ciel de saphir. Elle admira le moutonnement des vagues sur l’infini de l’océan aux teintes émeraude, les teintes dorées de l’étoile au couchant et celles corail du levant, s’extasiant sur les vastes perspectives d’un astre où l’on pouvait errer librement en sentant la caresse de la brise sur son visage. L’or de l’automne, les teintes délicates du printemps l’emplirent d’étonnement. Puis elle put suivre les phases de la pollution mortelle qui, insensiblement au début, et de plus en plus vite, avait condamné toutes ces merveilles.

	Elle apprit comment la vie avait pris naissance, comment avaient évolué plantes et animaux, en se diversifiant au fil des âges. Sans cesse, Zuira réclamait de nouveaux ouvrages que Walter lui amenait, souriant de sa soif inextinguible de connaissances.

	Ainsi, le temps passait rapidement et le grésillement de la montre que Walter portait au poignet le rappela à l’ordre :

	— Il faut partir, déclara-t-il en ramassant les précieux documents, sans quoi nous risquons d’arriver trop tard. L’œil-espion n’est neutralisé que jusqu’à l’aube.

	— Tu as raison, souffla Zuira en s’étirant. Ces vieux grimoires sont si passionnants que je ne me rendais plus compte de l’heure. Vraiment, chéri, quelle existence artificielle que la nôtre ! La toute-puissante Machine tire les fils des pauvres marionnettes que nous sommes ! L’ennui, c’est que je ne vois pas comment tu espères y changer quelque chose…

	— Je t’expliquerai plus tard. Le principal, c’est que tu saches que je t’ai dit vrai et que tu penses comme moi qu’il faut à tout prix échapper à cet esclavage doré.

	— N’empêche, tu as eu une chance extraordinaire de trouver cette bibliothèque intacte ! poursuivit la jeune femme en se dirigeant vers la porte. Sans elle, nous n’aurions jamais soupçonné…

	Sa phrase se termina par un cri d’horreur : elle venait d’atteindre le palier et, dans le faisceau de la lampe, grouillaient des légions d’insectes noirs aussi gros que son pied.

	— Des fourmis ! gronda Walter. Par l’atome, je n’en ai jamais tant vu… Grimpe sur une table !

	Zuira obéit sans réfléchir et se trouva provisoirement hors d’atteinte des répugnantes bestioles qui s’écoulaient en un flot continu par la porte grande ouverte.

	Son compagnon, armé d’une chaise, tentait de faire face à cette invasion. Les insectes, avec leurs antennes pointées en avant, leurs mâchoires entrouvertes, ne paraissaient guère gênés par ce dérisoire obstacle. Ils progressaient en rangs serrés, indifférents aux coups portés. Quelques-uns, blessés, s’immobilisaient, mais le flot des cohortes qui les suivaient continuait de les porter dans la bibliothèque.

	Maintenant, les ouvrières s’attaquaient à tout ce qui se trouvait à leur portée, quelques livres tombés sur le sol disparurent ainsi, déchirés par les voraces hyménoptères.

	Puis les premiers rangs parvinrent aux pieds de la table sur laquelle se trouvait réfugiée la jeune femme. L’instinct des insectes leur disait qu’il y avait à portée une alléchante nourriture et ils ne semblaient pas décidés à laisser passer cette occasion inespérée.

	De son côté, l’astrot massacrait des dizaines de fourmis avec son arme improvisée, mais il en venait toujours d’autres et il se rendit compte que, dans quelques instants, la situation serait désespérée, aussi grogna-t-il à l’intention de Zuira :

	— Recule jusqu’au fond de la salle en faisant bien attention de ne pas tomber : je vais utiliser l’un des projectiles du fusil. Bouche-toi les oreilles car cela risque de faire pas mal de boucan !

	La jeune femme obéit : elle n’avait jamais rencontré de créatures de cette sorte, et leur aspect la terrorisait. Jamais au cours de ses safaris factices elle n’avait ressenti pareille émotion : son cœur battait la chamade, ses mains devenaient glacées. Le faisceau de la lampe de Walter éclairait les premiers rangs des assaillants, et une lueur diffuse, verdâtre, baignait le couloir et le palier. Quelle étrange mutation avait ainsi rendu phosphorescent le corps de ces monstrueuses créatures ?

	Lorsque l’astronaute vit que sa compagne se trouvait relativement en sécurité, il s’allongea sur l’une des tables et, braquant son arme antique sur la porte, pressa la détente.

	Un flash éblouissant aveugla les deux explorateurs. Puis un grondement épouvantable les assourdit, le bruit se répercuta longuement sur les murs et les parois de l’escalier. Des gravats tombèrent du plafond, sans leur causer grand mal, puis, lorsqu’ils recouvrèrent leurs esprits, la torche montra que la porte et la cloison avaient disparu. Un trou béait sur l’escalier dont la rampe avait été tordue par l’explosion. Quant aux fourmis, elles avaient disparu, déchiquetées par le projectile.

	— Filons ! Et en vitesse ! ordonna Walter. Le passage est libre : il faut en profiter avant que des renforts n’arrivent…

	Ils enjambèrent les débris de ciment et les restes chitineux des fourmis et regagnèrent l’entrée de la salle. Là, Walter se pencha vers le sous-sol d’où parvenaient d’inquiétants crissements, des claquements de mâchoires. Une sorte de fleuve luminescent montait du plus profond de l’escalier.

	Quelques coups de crosse eurent vite fait de libérer le passage, écrasant les rares rescapés qui tentaient de mordre les jambes de leurs adversaires. Heureusement, presque toutes ces fourmis avaient reçu de graves blessures et claudiquaient sur des pattes cassées, aussi aucune d’entre elles ne tenta de poursuivre les fuyards qui, à grandes enjambées, se ruaient vers la surface.

	Quelques minutes plus tard, ils traversaient le hall d’entrée désert et se précipitaient dans le véhicule qui les avait amenés.

	Sans attendre d’avoir repris son souffle, Walter haletant lança le moteur et démarra aussitôt.

	L’engin traversa en brimbalant la cité en ruine et se trouva très vite dans la plaine aride où il fonça à toute allure vers le dôme pâle de la cité que l’on apercevait au loin.

	Pendant quelques instants, les passagers restèrent silencieux, puis Zuira s’exclama :

	— Eh bien ! j’en tremble encore ! Et toi qui m’assurais qu’il n’y avait plus d’êtres vivants sur cette planète !

	— C’est exact ! A quelques rares exceptions près…, fit Walter en souriant. Je savais déjà qu’il subsistait des fourmis, mais je n’en avais jamais tant vu… J’ai aussi noté, sur les photographies prises d’un astronef, d’immenses étendues rougeâtres sur les océans, une sorte de marée rouge formée d’animalcules microscopiques. Cela ne change rien à notre problème… C’est la preuve que la vie est extrêmement résistante et que, malgré la pollution, quelques rares espèces ont survécu dans l’atmosphère empoisonnée. La Machine doit le savoir, seulement comme ces créatures ne menacent pas ses installations, elle ne s’en occupe pas.

	— En tout cas, tu peux être certain de m’avoir convaincue ! Quelle horreur… Cette planète, jadis florissante, est devenue un monde de cauchemar où nous ne survivons que grâce aux installations de la Machine. Prisonniers comme nous le sommes dans nos cités, jamais nous ne pourrons réparer les erreurs commises par nos lointains ancêtres. Quel espoir peux-tu avoir de nous libérer ? Sans la protection de notre despotique robot, les humains auraient disparu depuis longtemps… Tu n’envisages tout de même pas de partir pour quelque autre planète de notre système stellaire, afin d’y créer une colonie humaine indépendante ? Les conditions qui règnent sur Mercure ou sur Vénus ne sont guère plus favorables qu’ici… A moins que tu n’espères, émigrer dans un autre système planétaire sur quelque planète vierge où les hommes, les plantes et les animaux pourraient proliférer comme jadis ? Cela pose, je le crains, des problèmes techniques insurmontables car la Machine ne nous permettra jamais de nous lancer dans une pareille entreprise !

	— Ma chérie, je constate que tu as bien réfléchi à notre problème… Maintenant, je peux te dévoiler nos projets. En effet, nous ne sommes pas seuls et te voici devenue membre à part entière de notre mouvement clandestin. Notre base secrète se trouve sur Pluton. Cet astre lointain et déshérité ne reçoit jamais la visite des robots de la Machine, aucune excursion ne s’y rend. C’est la raison pour laquelle nous y avons établi notre repaire. Tous ceux qui s’y trouvent ont été accidentés et déclarés morts par le fichier général de la Machine. Il s’agit d’astronautes ou de savants de diverses spécialités, peu de cybernéticiens figurent dans leurs rangs, c’est pourquoi tu seras extrêmement précieuse. Ces techsups travaillent sur divers projets destinés à permettre à l’homme de recouvrer sa liberté et de se débarrasser de l’emprise de la Machine. Nos biologistes ont réussi, en soumettant les œufs humains à un traitement approprié, à développer chez les nouveau-nés des capacités psychiques insoupçonnées. Ainsi, tels les calculateurs prodiges d’antan, ces nouveaux Inaudi possèdent des capacités mathématiques extraordinaires qui peuvent rivaliser avec celles des ordinateurs. Leur intelligence atteint celle des plus grands savants qui ont établi les bases de nos sciences. Comme tu le vois, nous pouvons rivaliser avec cette damnée mécanique !

	— Penses-tu que je pourrai bénéficier de ce traitement et que mes enfants seront des génies ?

	— C’est évident ! Dans l’immédiat, tu n’auras pas le droit d’engendrer à plus de deux reprises, mais si notre plan réussit : notre descendance pourra être innombrable !

	— Mais comment êtes-vous parvenus à transporter sur cet astre glacé le matériel scientifique nécessaire ?

	— Oh ! cela ne s’est pas fait en un jour. Depuis des années des techsups et des astronautes y amènent du matériel mis au rebut par la géniale Machine ! Voici vingt ans déjà que Lesrard a mis au point le simulateur qui permet de tromper les yeux-espions de la M.L. Ce remarquable savant nous a ainsi donné la possibilité d’avoir des astronefs à nous, ainsi que tout le nécessaire pour établir une base qui, je te l’avoue, ne possède qu’un confort rudimentaire. Une fois porté mort, un émigré ne peut – en principe – jamais revenir sur Terre. Cependant, nous savons aussi confectionner de fausses cartes d’identité qui permettent d’effectuer des séjours dans la cité de la Machine.

	— Inutile, je pense, de te demander des détails sur la façon dont vous comptez vous débarrasser de la M.L…

	— Tu as vu juste, fit Walter en souriant, ce secret ne te sera divulgué que sur Pluton. Toutefois, je peux t’apprendre comment tu quitteras la Terre : ta filière d’évasion est déjà établie…

	— Dis donc, tu devais être bien sûr de moi pour prendre ainsi toutes ces dispositions !

	— Je te l’ai déjà dit : nous avons étudié soigneusement ton fichier avant de te contacter. Voici comment nous allons procéder. Chaque humain a droit à une excursion dans le système solaire tous les deux ans. Tu vas faire une demande pour le prochain départ qui a lieu dans quatre jours. Tu seras, bien entendu, acceptée : nous y veillerons. Je commande le navire qui doit se rendre jusqu’à Jupiter, avec escale sur ses satellites. Là, sur Io, tu auras un accident : une météorite tombera près de toi pendant que tu effectueras une promenade en scaphandre à la surface. En fait, il s’agira d’un projectile lancé par un de nos astronefs. Comme je t’accompagnerai, je serai, moi aussi, porté disparu, car maintenant, je tiens à rester à tes côtés…

	— Eh bien ! c’est heureux ! Sans quoi tu aurais droit à une belle scène de ménage !

	— … Nous nous cacherons dans une petite grotte que je connais, puis nos amis viendront nous chercher pour nous emmener sur Pluton.

	— Très simple, en effet… Tout cela n’a été rendu possible que grâce à la découverte de Lesrard : ce type doit être d’une intelligence peu commune pour avoir réussi à berner les contrôles de la Machine !

	— Effectivement, Dorian est un génie. Tu pourras t’en rendre compte lorsque tu le rencontreras : il commence à être assez âgé, mais son esprit est toujours aussi éblouissant de lucidité. C’est le président de notre Comité. Là-bas, tous les humains sont libres, personne ne peut les obliger d’agir à l’encontre de leur volonté. Le Comité est constitué par tous les membres de notre société : les décisions sont prises après un vote de tous les techsups. Le Président n’intervient que pour centraliser le pouvoir exécutif : c’est lui qui ordonne la mise en exécution des ordres du Comité. Jusqu’alors, nous n’avons jamais rencontré de difficultés. Tu verras comme c’est merveilleux de vivre sans être constamment espionné, d’agir librement selon sa propre conscience !…

	— Je te crois sans peine, Walter. Ce sera aussi extraordinaire de pouvoir avoir des enfants avec quelqu’un qu’on aime et non avec un sujet sélectionné par le centre génétique ! Je me vois déjà mère de famille avec des garçons et des filles qui te ressembleront…

	— Entièrement d’accord avec toi ! Toutefois, je t’ai déjà prévenue dans l’immédiat que nous ne pourrons avoir que deux bébés : nos installations ne sont pas encore assez vastes pour héberger une nombreuse population. Dans quelques années sans doute, tout changera. Peut-être même devrons-nous envisager de repeupler une planète entière avec les quelques couples de néo-humains de Pluton…

	Cette conversation s’arrêta là : le véhicule était revenu près de son garage improvisé. Walter le dissimula soigneusement afin qu’il puisse servir à quelque autre visiteur de la cité oubliée, puis il rebrancha le câble relié aux photo-piles.

	— Dommage de ne pas avoir pu emmener avec nous ces inestimables documents, constata simplement Zuira en s’engageant dans le sas.

	— Ne t’inquiète pas, chérie, répliqua son époux : j’ai effectué des photocopies de tous les livres intéressants, tu pourras les consulter à loisir une fois sur Pluton !

	Le trajet de retour s’effectua sans encombre et le couple pénétra à l’heure prévue dans l’appartement de l’astronaute.

	La période impartie au repos nocturne dans la cité allait se terminer dans peu de temps. Walter étreignit la taille souple de sa compagne, la renversant sur le divan et tous deux profitèrent comme on le devine des quelques instants de tranquillité qui leur restait…

	Quand il reprit conscience de la réalité, sa montre lui apprit qu’il était grand temps de se lever. Il alla donc modifier le réglage de l’appareil qui court-circuitait l’œil-espion puis, après un fougueux baiser, alla s’ébrouer sous la vibro-douche.

	Ni l’un ni l’autre n’avaient un travail précis à faire ce jour-là, mais pour la logique de la Machine, un humain ne devait jamais se prélasser dans son lit après le délai prescrit pour son repos. Tout le monde se levait donc à la même heure, les uns pour travailler, les autres pour subir les obligatoires distractions destinées à accaparer leur attention et leur faire oublier le temps, tout en les empêchant de se livrer à des réflexions subversives.

	Après un excellent petit déjeuner fourni par le robot-domestique, le couple revêtit les habits neufs offerts chaque jour par la libérale Machine, puis ils avalèrent les comprimés contraceptifs fournis par le distributeur, sous le contrôle de l’œil-espion.

	Restait à savoir comment passer ces dernières journées. Il aurait été possible de présenter la demande de croisière par le simple intermédiaire du visiophone, mais les jeunes mariés préférèrent se rendre au bureau central, situé à peu de distance de là.

	Après un trajet sur tapis roulants, Zuira fit enregistrer sa requête par le robot relié à la centrale de contrôle. Quelques instants plus tard, sa carte était estampillée sans difficulté. Le couple échangea un regard complice, puis, d’un commun accord, tous deux décidèrent de se livrer une dernière fois aux joies du simulateur de combat.

	Cette distraction était chaudement recommandée par la M.L. afin de défouler les instincts guerriers profondément enracinés dans la nature humaine. Des groupes de citoyens se livraient à des luttes acharnées à l’aide d’armes choisies à l’avance. On pouvait lutter avec des glaives et des lances, ou encore se servir de pistolets, à moins que l’on ne préfère les grandes batailles simulées par des computeurs où chaque joueur avait la responsabilité d’un groupe d’armées ou d’une escadre.

	Zuira et Walter choisirent des revolvers.

	Comme il n’y avait pas grand-monde ce matin-là, ils se trouvèrent opposés à un couple qui possédait un score remarquable dans cette spécialité.

	Après la classique poignée de main, les futurs adversaires, munis d’armes spéciales à laser, pénétrèrent dans l’arène réservée à ce genre d’ébats.

	Ce jour-là, le décor simulait une végétation luxuriante, sorte de jungle où coulait un ruisseau au bas d’une petite colline. Il faisait chaud et humide, dans les arbres plastiques voltigeaient des oiseaux chargés de signaler par leur caquetage la présence des adversaires en un endroit donné. Une tactique astucieuse consistait à « tuer » ces espions dès l’entrée dans l’arène, tant que les ennemis n’avaient pas encore pu progresser. Ensuite, il fallait « descendre » les joueurs adverses à l’aide du rayon lumineux qui, lorsqu’il atteignait la cible, déclenchait un long hurlement d’agonie…

	Walter et Zuira eurent le temps de liquider sept des dix oiseaux-espions de leur secteur, mais ils jugèrent ensuite trop risqué de poursuivre le tir et s’empressèrent de se faufiler sous les branchages dans le lit du ruisseau, afin de ne pas laisser de piste sur le sol meuble.

	Leurs adversaires avaient apparemment utilisé la même méthode : plusieurs coups de feu claquèrent à une centaine de mètres – le diamètre du champ clos –, puis un silence pesant retomba.

	L’astronaute n’ignorait nullement que sa femme était bien plus experte que lui en ce domaine, aussi lui avait-il laissé prendre la direction des opérations. La rusée Zuira, après avoir marché dans l’eau pendant une vingtaine de mètres, posa le doigt sur ses lèvres et fit signe de rebrousser chemin. Tous deux revinrent ainsi à leur point de départ. Là, ils se dissimulèrent sous les branches tombantes d’un arbre et la jeune femme se livra à un curieux manège : de temps à autre, elle lançait au fil de l’eau une feuille coupée, une brindille cassée, un morceau d’écorce.

	Ils attendirent ainsi assez longtemps. Heureusement, l’onde était tiède et Walter, allongé dans la vase avec de l’eau jusqu’au cou, n’avait aucunement froid. Il guettait attentivement côté aval, tandis que Zuira surveillait l’amont.

	Enfin, après une attente éprouvante, l’astronaute aperçut deux larges feuilles qui, chose étonnante, remontaient lentement le courant. Un sourire aux lèvres, il visa la première, tira, puis ajusta la seconde et pressa une deuxième fois la gâchette, mais Zuira l’avait précédé de peu. Deux longs hurlements d’agonie retentirent…

	Quelques minutes plus tard, Walter et Zuira serraient la main de leurs adversaires malheureux qui leur répondirent avec un sourire quelque peu pincé, assez vexés apparemment d’avoir été battus par des gens d’un classement inférieur au leur.

	Puis tous firent place à d’autres joueurs. Cependant, à leur aspect, l’astronaute fronça les sourcils : les quatre nouveaux venus étaient de noir vêtus, il s’agissait d’infortunés qui, par suite de désobéissance importante ou d’attitude anti-sociale, avaient été condamnés par la Machine à se battre à mort…

	Les épisodes de la lutte allaient être retransmis sur les chaînes vidéo, pour le plus grand plaisir des citoyens. Un seul de ces malheureux survivrait et il serait pardonné… Jusqu’à sa prochaine incartade…

	Walter et son épouse quittèrent le simulateur sous le regard étonné de leurs anciens adversaires qui ne comprenaient pas pourquoi ils manquaient pareil spectacle.

	Cet incident avait assombri leur matinée : l’ombre de la Machine planait sur eux, leur rappelant son inexorable cruauté ; aussi, jusqu’au moment du décollage, restèrent-ils à se dorer sur la chaude plage de l’atoll où ils s’étaient rencontrés pour la première fois.

	Un luxe dont ils risquaient d’être privés pendant longtemps…

	
CHAPITRE III

	Zuira franchit la passerelle du Plaisant avec un léger serrement de cœur : sans doute ne reverrait-elle plus jamais cette cité des loisirs où elle était née…

	La tyrannie de la Machine présentait assurément bien des inconvénients, mais à tout prendre, les marionnettes humaines ne vivaient-elles pas des jours heureux, même si elles étaient dépourvues de leur libre arbitre ?

	Ainsi, la jeune femme voyait nettement les avantages de son ancienne condition et, maintenant qu’elle allait tirer un trait sur son passé, l’avenir l’effrayait soudain.

	Quels étaient, en effet, les espoirs des néo-humains ? Walter lui avait fait miroiter leur liberté, leur désir de conjurer la fatalité qui avait définitivement pollué une planète jadis florissante. En pratique, il ne s’était guère montré prolixe sur leurs plans…

	En réfléchissant au problème, la cybernéticienne n’avait pu découvrir ce qu’ils espéraient : les défenses de la Machine ne pouvaient être franchies, chaque individu devait avoir une tâche précise à accomplir pour pénétrer à l’intérieur de ses précieux circuits.

	Les contrôles étaient tels qu’un dispositif du type utilisé pour court-circuiter l’œil-espion n’avait aucune chance de tromper le vigilant robot.

	Par ailleurs, les installations de la M.L. se trouvaient enfouies sous des tonnes de rocs, au sein d’une montagne : aucune attaque par la voie des airs ne pouvait donc être envisagée. En outre, des radars veillaient sur tous les astronefs approchant de la cité, tout engin étranger serait donc repéré et détruit avant de pouvoir larguer une bombe ou un missile.

	Restait la possibilité d’émigrer sur quelque astre hospitalier situé dans une constellation voisine. Jusqu’alors, le rayon d’action des navires terriens n’avait pas permis de tels raids, toutefois les savants néo-humains avaient peut-être découvert le moyen d’effectuer des voyages au long cours.

	Zuira, au plus profond d’elle-même, espérait qu’il s’agissait de cette dernière solution : déjà, elle se voyait sur une planète couverte d’une végétation merveilleuse, marchant librement, sans scaphandre avec la caresse du vent sur son visage. Ah ! que la vie serait douce dans un tel paradis… Surtout en compagnie de Walter !

	Evidemment, cela n’empêcherait pas la Machine de continuer à régner en maîtresse sur les autres humains…

	Au fond, la jeune femme s’avoua qu’elle s’en moquait un peu, du moment qu’elle et ses enfants vivraient libres !

	Autour d’elle, ses compatriotes babillaient joyeusement, heureux de rompre la monotonie de leur existence par un séjour sur un astre lointain, perdu dans l’immensité de l’espace. Ils n’en verraient que bien peu de chose, toutefois, leurs souvenirs les soutiendraient pendant des mois, et ils parleraient longtemps de la Terre, aperçue comme un globe minuscule perdu dans le rayonnement du Soleil.

	Zuira se trouvait maintenant à l’entrée de la longue coursive qui faisait le tour du vaisseau, elle aperçut alors Walter, qui, en compagnie de ses astrots, souhaitait la bienvenue aux passagers.

	— Heureux de te revoir…, assura-t-il avec son sourire prenant. J’ai craint jusqu’à la dernière minute que tu n’aies changé d’avis…

	— Allons donc ! je te l’ai déjà dit, je ne reprends jamais parole donnée.

	— Parfait ! Viens, je vais te montrer ta cabine.

	Laissant son second faire les honneurs du bord, l’astrot conduisit son épouse aux appartements qu’il lui avait réservés.

	La jeune femme put constater au passage que le bâtiment avait été conçu comme un navire de croisière, de nombreuses installations concouraient à distraire les passagers : jeux, piscine, cinq canaux de vidéo, une piste de danse agrav, et une filmothèque abondamment fournie.

	Les salles étaient suffisamment vastes avec des baies factices donnant sur des paysages enchanteurs, ainsi, personne ne pouvait souffrir de claustrophobie.

	La cabine possédait évidemment tout le confort habituel avec des distributeurs de vivres et de vêtements. Cependant, il était de bon ton, à bord, de prendre les repas en commun.

	Walter embrassa longuement sa charmante épouse, puis il l’aida à installer ses quelques bagages. Ceci fait, il lui montra discrètement l’emplacement de l’œil-espion et déclara :

	— Malgré tout mon désir de rester auprès de toi, ma chérie, je vais devoir t’abandonner quelques minutes afin de contrôler le départ de notre astronef. Profites-en pour te mettre à l’aise et visiter les lieux. Je te rejoindrai ici dans une vingtaine de minutes.

	Zuira salua plaisamment de la main, assurant :

	— A vos ordres, capitaine, je m’en voudrais de vous empêcher d’accomplir votre devoir…

	L’astrot la quitta donc après un dernier baiser, puis fila vers le poste de commande du navire.

	Pendant ce temps, la cybernéticienne rangeait ses effets personnels dans les placards. Bien maigre bagage et combien peu personnel, puisque la Machine renouvelait chaque jour les vêtements. Ceci fait, elle alla prendre une douche. Elle en sortait à peine lorsqu’un micro annonça :

	— Mesdames, messieurs, le capitaine Walter Ainsley vous souhaite bienvenue à bord du Plaisant ! Nous allons décoller dans une minute. Notre première escale sera Io, le satellite de Jupiter. Notre gravité compensée, vous épargnera les effets de l’accélération. Chacun pourra se livrer à ses distractions habituelles : à bord du Plaisant, la gaieté est de rigueur ! L’équipage et mes officiers sont à votre entière disposition pour vous procurer tous les renseignements que vous désirez. Toutefois, je vous signale qu’en branchant votre vidéo sur le canal trois, une hôtesse vous documentera sur la planète géante que nous frôlerons. Dans trois jours, nous serons arrivés à destination et ceux qui le désirent pourront effectuer une excursion sur le sol de son satellite. Scaphandre de rigueur, vue splendide assurée sur Jupiter et sa tache rouge. Inscrivez-vous dès maintenant en plaçant votre plaque dans la fente « excursion » située sous l’œil de votre cabine. Merci à tous…

	Zuira revêtit des habits propres, puis elle fit sa demande de visite d’Io, comme l’avait recommandé Walter et s’allongea paresseusement sur son lit, attendant le retour du capitaine.

	Sa pensée continuait à vagabonder. Elle se demandait maintenant quelles pouvaient être les conditions de vie dans la base clandestine de Pluton.

	Walter l’avait prévenue de ne pas s’attendre à y trouver le confort auquel elle était accoutumée. Cela ne l’inquiétait pas outre mesure : la perspective de vivre libre, sans avoir à rendre compte de ses actes, compensait largement quelques inconvénients matériels. En revanche, une question demeurait sans réponse : n’avait-elle pas agi un peu inconsidérément sous le coup de l’amour qu’elle éprouvait pour le bel astrot ? La cause à laquelle elle avait adhéré sans trop réfléchir n’était-elle pas perdue d’avance ? Que se passerait-il si la Machine toute-puissante découvrait que des humains échappaient à son contrôle ? Assurément, la colonie risquait de se trouver décimée. Au mieux, ses membres seraient placés dans un centre de reconditionnement, chose fort désagréable au dire de ceux qui en avaient tâté.

	La porte s’ouvrit sur ces entrefaites et Walter, toujours aussi séduisant dans son uniforme bleu nuit, fit son entrée.

	Aussitôt, Zuira oublia toutes ses réflexions moroses et tomba dans ses bras.

	La traversée sembla fort courte à la jeune femme : son époux disposait de beaucoup de temps puisque l’astronef obéissait au robot-pilote, elle garderait toujours un souvenir ébloui de ce voyage de noces auquel la perspective d’une liberté recouvrée, d’un monde nouveau et inconnu donnait un piquant attrait.

	Tout se passa le mieux du monde : les touristes profitaient des jeux mis à leur disposition et ne donnaient guère de mal à l’équipage. Le passage de l’orbite de Mars fut fêté comme il se doit par un bal déguisé, puis l’astronef fonça vers les grosses planètes.

	Jupiter grossissait à vue d’œil et ses satellites devinrent bientôt visibles sans utiliser de dispositif télescopique. Les écrans du bord donnaient aussi des vues de la Terre qui apparaissait comme une boule ocre, avec les zébrures des nuages plus clairs et le lapis-lazuli des océans. Bien entendu, personne n’avait le droit de l’observer au téléobjectif : la Machine semblait tenir jalousement à ce que le secret des cités mortes ne soit pas divulgué.

	Walter tint à donner lui-même une leçon d’astronomie à sa compagne. Il lui montra les divers satellites de Jupiter et de Saturne, indiquant les emplacements des bases contrôlées par les humains ainsi que les effectifs des colons. Toutefois, comme l’œil-espion n’avait pas été neutralisé, il ne put rien lui apprendre de nouveau sur Pluton, se bornant à montrer la lointaine planète qui apparaissait comme un point minuscule sur le fond velouté du ciel.

	L’atterrissage sur Io s’effectua avec une déconcertante facilité : le Plaisant, guidé par les faisceaux hertziens s’encastra doucement à la base du dôme. Une passerelle tubulaire vint s’ajuster sur le sas et les passagers furent autorisés à débarquer.

	Zuira avait déjà effectué une fois un voyage sur Mars, mais le spectacle de l’immense sphère suspendue dans le firmament était d’une beauté à couper le souffle.

	La coupole transparente, contrairement à celle des cités terrestres, laissait parfaitement voir les multiples bandes atmosphériques, zébrant l’énorme disque de Jupiter. Des teintes topaze, azurées, émeraude, ou miel se mêlaient en un tableau chatoyant avec, presque au centre, la tache rouge pareille à un vaste nuage qui paraissait flotter sur les masses gazeuses.

	L’aride désert environnant brillait de mille feux sous cette lumière mordorée, qui éclairait beaucoup plus que le Soleil, assez bas sur l’horizon. Plusieurs cratères étaient nettement visibles, ainsi que des collines, mais la vue ne portait pas très loin du fait du diamètre modéré d’Io. L’ombre portée de l’un des satellites apparaissait nettement sur le globe gigantesque qui masquait une grande partie du firmament constellé d’étoiles.

	De grands lacs de gaz gelés éclaboussaient alentour les rayons lumineux venus de Jupiter et de légers nuages tamisaient parfois les étoiles, se tramant paresseusement dans l’atmosphère ténue du satellite.

	Les passagers, émerveillés par ces visions d’une insoutenable beauté, enivrés par ces vastes horizons inconnus sur Terre, demeuraient figés, oublieux de leurs habituelles distractions.

	Plus loin, on pouvait voir nettement Saturne et son anneau oblique ainsi que l’ombre portée de celui-ci.

	Devant de tels géants, Mars et la Terre n’étaient que des disques insignifiants, à peine plus gros que les croissants de certains satellites.

	Walter, ainsi qu’il le devait, désigna aux touristes Amalthée, Ganymède, Callisto ainsi que ceux des huit autres satellites qui étaient visibles, puis il les invita à gagner leurs logements afin de souper et de participer à la prochaine excursion pendant laquelle, phénomène assez fréquent, une éclipse de soleil devait avoir lieu.

	Séduits par cette perspective, tous s’égaillèrent immédiatement, suivant les directives du personnel de la base qui, blasé, attendait impatiemment le départ de ces intrus pour retrouver paix et calme.

	Le capitaine, lui, présenta son épouse au responsable du satellite, un grand gaillard roux assez sympathique qui félicita chaudement Zuira de son mariage et se livra à quelques grasses plaisanteries classiques en la matière.

	Pendant le repas, Walter fournit quelques intéressantes précisions : Io tournait toujours la même face vers Jupiter ; parmi les petits satellites, certains avaient une rotation rétrograde : il s’agissait d’astéroïdes capturés par l’énorme planète. Du fait des tempêtes et des orages incessants qui éclataient à la surface de Jupiter, les liaisons-radio se trouvaient extrêmement parasitées. Il fallait une énorme puissance émettrice pour guider un astronef comme le Plaisant lors de l’atterrissage. Quant au téléradar, il fournissait des informations fort capricieuses qui ne pouvaient guère être prises en considération.

	Ainsi, la filière d’évasion choisie par les néo-humains se justifiait pleinement : un navire pouvait approcher ces parages sans être repéré comme il l’aurait été à proximité de la Terre. De plus, les éclipses, lorsqu’elles se produisaient pendant une excursion, accaparaient suffisamment l’attention des touristes, donnaient le temps de se dissimuler dans quelque grotte. Walter comptait assurément profiter de la prochaine sortie pour échapper à la vigilance de la Machine.

	Cette opinion se trouva confirmée lorsque le capitaine proposa au chef de la base de servir de guide, afin de rester en compagnie de son épouse.

	Le rouquin ne fit aucune difficulté et donna carte blanche à l’astronaute, tout en lui recommandant de suivre scrupuleusement le planning de l’excursion qu’il trouverait dans les véhicules tout-terrain mis à sa disposition. Walter, bien entendu, promit tout ce qu’on voulait ! Trop heureux de ne pas avoir sur le dos quelque spécialiste de la base qui aurait pu se montrer gênant.

	Un quart d’heure plus tard, le groupe de Terriens prenait place dans les engins à larges roues qui allaient les emmener à la découverte d’Io. Tous avaient revêtu des scaphandres et riaient entre eux de cet accoutrement auquel ils n’étaient guère habitués.

	Quatre tout-terrain de vingt places chacun firent leur plein de passagers, puis ils se présentèrent à la queue leu leu devant le sas et s’engagèrent cahin-caha sur la surface inégale du satellite.

	La composition du sol différait assez profondément de celle de la Lune : elle comprenait beaucoup moins de métaux lourds. En revanche, l’ammoniac, le méthane et divers oxydes d’azote abondaient. Du fait de la basse température, les gaz se trouvaient presque tous congelés et formaient de nombreuses flaques luisantes d’une teinte rouille ou verdâtre.

	La base avait été construite dans un cratère situé sur une colline, la route suivie par les robots programmés à l’avance était bien connue. Elle suivait au début une légère déclivité et se dirigeait vers un vaste lac gelé qui serait l’objet de la première halte.

	Il n’y avait évidemment aucune trace de vie, toutefois, les recherches menées par les savants de la base avaient prouvé la présence de certains acides aminés. C’était la preuve de la polyvalence de la vie qui n’attendait que des conditions de température plus clémente pour exploser, envahissant la surface d’un astre jouissant d’une insolation convenable. Walter le fit remarquer à ses ouailles, sans commenter autrement ce problème : chacun savait qu’il faisait trop chaud sur Vénus et trop froid au-delà de l’orbite de la Terre pour que des formes vitales puissent s’y développer.

	A la surface du lac sourdaient quelques nuages aux volutes rougeâtres : c’était le moment le plus chaud de la journée, où les rayons du Soleil et ceux que réfléchissait Jupiter, conjuguaient leur action calorique.

	Les engins cahotant de plus belle filèrent alors vers une petite chaîne de montagne où l’on trouvait certains cristaux qui constitueraient de merveilleux souvenirs de cette randonnée. Les passagers écoutaient religieusement le commentaire enregistré diffusé à leur intention.

	Walter étreignit soudain la main de Zuira et la pressa à plusieurs reprises : le moment attendu approchait.

	Lorsque les véhicules effectuèrent leur seconde halte, les touristes descendirent et commencèrent à recueillir les gemmes miroitantes, le capitaine leva alors le bras pour attirer leur attention et annonça :

	— Mesdames et messieurs, je vous demande toute votre attention : dans quelques secondes, l’éclipse va commencer. Je vous invite donc à placer sur vos casques les verres filtrants qui se trouvent sur la visière, afin de ne pas être éblouis à la fin de ce spectacle unique. Je vous recommande tout spécialement d’observer les reflets sur les lacs qui revêtent de somptueux coloris… Nous poursuivrons ensuite notre randonnée.

	Tous obéirent immédiatement et, pendant un court moment, personne n’y vit goutte car la transition entre l’éclairage tamisé et la lumière crue inondant Io était trop soudaine.

	Walter attendait cet instant : il n’avait pas utilisé son filtre ce qui lui permit d’entraîner Zuira dans un dédale d’éboulis rocheux situés derrière les touristes. Il parcourut ainsi une cinquantaine de mètres et, comme prévu, se faufila dans une étroite faille menant à une grotte. Il en camoufla soigneusement l’entrée avec quelques rocailles, puis fit signe à sa compagne de s’asseoir et de garder un silence absolu.

	L’éclipse commença à cet instant précis.

	Dans leurs écouteurs, les deux fuyards entendirent les commentaires admiratifs des spectateurs qui s’extasiaient devant les teintes prises par le panorama.

	Puis une violente secousse ébranla la caverne. Quelques pierres se détachèrent du plafond et tombèrent sur le sol. L’euphorie béate des touristes tomba soudain :

	— Que se passe-t-il ?

	— Oh ! regardez ce cratère…

	— Il est couvert d’un nuage de poussière !

	— C’est un aérolithe…

	— Eh bien ! il nous a manqué de peu.

	— Personne n’est blessé ?

	— Non, je ne pense pas.

	— … mais où est notre guide et sa jeune femme ?

	— Par l’atome, ils ont disparu…

	— Impossible ! Cherchez-les, ils ont peut-être été projetés au loin !

	— Aucune trace d’eux !

	— Les malheureux : le bolide a dû tomber sur eux de plein fouet !

	— Que faisons-nous ?

	— Il faut rentrer à la base et signaler cet accident.

	— Quelqu’un connaît-il le maniement de ces véhicules ?

	— Moi, fit une autre voix, je vais lancer un appel au secours par radio. Heureusement, nous ne sommes pas trop éloignés de la base. J’aperçois l’antenne, ils vont nous recevoir…

	Les deux époux, tapis dans leur cachette, restaient silencieux. Ils entendirent le commandant accuser réception du message et assurer qu’il venait immédiatement.

	Puis les commentaires des techniciens leur parvinrent. Ils étaient stupéfaits de ne pas découvrir la moindre trace des disparus, mais tous durent se rendre à l’évidence : malgré la faible probabilité d’un impact direct, les malheureux avaient été volatilisés par un météorite d’assez grande taille. Les touristes avaient eu plus de chance, quelques-uns d’entre eux avaient été atteints par des pierres, heureusement, les scaphandres avaient résisté, aucun d’eux n’était blessé.

	Enfin, le silence retomba.

	Par les fissures, les fuyards apercevaient des rayons de lumière, enfin, après une longue attente fort éprouvante pour les nerfs, la luminosité diminua : la nuit tombait sur la face du satellite où se trouvait la grotte. L’obscurité était assez profonde car le Soleil se trouvait masqué par la masse d’Io et, du fait d’un phénomène de vibration, les rayons de Jupiter arrivèrent très obliquement, allongeant sur le sol des ombres immenses.

	Walter ôta soigneusement les cailloux qu’il avait entassés, jeta un coup d’œil alentour, puis s’extirpa de l’étroite fente, suivi de Zuira.

	Une fois à l’extérieur, il s’assura que la colline masquait bien la base, et brancha alors un minuscule émetteur laser dont le faisceau émeraude se perdait dans le ciel améthyste.

	Quelques minutes plus tard, l’ombre se fit plus épaisse au-dessus de lui. Une coque métallique de petites dimensions s’immobilisa à quelques mètres et une échelle de corde en tomba. Walter fit signe à sa compagne de l’escalader, puis, après un dernier regard alentour, il grimpa sur ses traces.

	L’habitacle était exigu mais suffisant pour deux passagers. Les émigrants y prirent place, puis l’échelle se rembobina, l’écoutille se ferma, et l’engin démarra à toute vitesse, planant au ras du sol.

	Lorsqu’il se trouva hors de portée des détecteurs de la base, l’appareil fonça droit vers les étoiles, tournant le dos à Jupiter. Après une demi-heure de vol, il vint se placer doucement dans la soute d’un astronef d’assez grande taille qui prit immédiatement son essor en direction de Pluton.

	La traversée fut extrêmement fastidieuse.

	Le navire était guidé par un pilote automatique et il ne possédait qu’un confort rudimentaire.

	Walter craignant que son épouse n’en souffre lui demanda si elle ne regrettait toujours pas d’avoir quitté la Terre. Cette dernière lui assura qu’elle était au contraire ravie de ne plus être un jouet au pouvoir de la toute-puissante Machine, même si cet esclavage était tempéré de certains avantages matériels dont on pouvait fort bien se passer, puis elle vint se blottir dans ses bras.

	Le vaisseau des néo-humains était doté de hublots et de plusieurs écrans vidéo qui permettaient de suivre sa progression dans le système solaire. Ainsi, Zuira vit défiler au loin Saturne, dont le somptueux spectacle la charma pendant de longs instants, puis Uranus, Neptune et enfin, une sphère minuscule se mit à grossir, miroitant faiblement sous les lointains rayons du Soleil : Pluton, la patrie des humains libres, perdue aux confins du système solaire…

	Lorsque l’astronef piqua vers la surface désolée de la petite planète, Walter saisit Zuira dans ses bras et déclara tendrement :

	— Chérie, tu viens de me donner la plus grande preuve d’amour possible : sur la seule foi de mes paroles, tu as quitté le monde où tu es née, où ton avenir semblait assuré pour de longues années dans le luxe et la tranquillité. En échange, je n’ai à t’offrir qu’une existence de lutte continuelle contre les éléments hostiles et contre la Machine qui domine les Terriens. J’espère que tu ne m’en veux pas…

	— Grand fou ! s’écria Zuira. Comment peux-tu dire des bêtises pareilles ? C’est moi qui te remercie de m’avoir offert la chose la plus précieuse au monde : la liberté ! Ici, je ne serai plus une chose, un numéro, je participerai librement à une tâche exaltante. Et puis tu seras toujours auprès de moi…

	Un long baiser les unit tandis que l’astronef pénétrait lentement dans un étroit tunnel creusé dans le roc et, lorsqu’il se rangea sagement sur son berceau auprès d’appareils du même type, Walter s’exclama joyeusement :

	— Bienvenue sur Pluton, mon amour ! Je vais te présenter à mes amis et je suis convaincu qu’ils te plairont…

	Sur ces mots, le sas s’ouvrit et les deux nouveaux venus prirent pied sur le sol de la terre promise.

	Zuira ne put s’empêcher de pousser une exclamation stupéfaite à la vue des merveilles qu’elle apercevait : une immense caverne de cristal s’offrait à ses yeux étonnés, de longs prismes transparents réfléchissaient la lumière des projecteurs, éclaboussant la grotte de rayons éblouissants.

	Apparemment, il régnait dans cette demeure une douce température car des fleurs topaze ouvraient leur corolle sur les eaux d’un petit étang.

	Cinq personnes seulement accueillirent les fuyards : trois hommes et deux femmes. Aucun d’eux ne portait de scaphandre et leur habillement était extrêmement fantaisiste. Les femmes portaient des tuniques brodées de dessins aux coloris multicolores, celles des hommes portaient aussi des motifs gais mais d’une teinte moins vive.

	Quelle différence avec les mornes uniformes imposés aux Terriens par la Machine… Les visages de ces inconnus reflétaient la joie de vivre, tous avaient un large sourire aux lèvres, et leur regard possédait une acuité peu commune.

	D’emblée, la cybernéticienne fut conquise par ses nouveaux compatriotes.

	Cependant, le plus âgé des néo-humains s’était avancé les bras tendus et étreignait l’astrot d’une accolade fraternelle, tout en s’exclamant :

	— Walter ! Que je suis heureux de t’accueillir parmi nous ! Après le travail que tu as accompli sur Terre, tu as droit à toute notre reconnaissance !

	— Dorian ! Mon ami… Quelle joie de te retrouver ! Chaque fois que je retournais dans le domaine de cette Machine exécrée, je craignais de ne pouvoir te rejoindre. Mais laisse-moi te présenter ma femme : Zuira Orlov, une techsup, très ferrée en cybernétique. Zuira, voici celui auquel nous devons tant : Dorian Lesrard !

	— Walter m’a beaucoup parlé de vous ! s’exclama la jeune femme. Il vous admire beaucoup… Je suis vraiment enchantée de faire votre connaissance et de pouvoir œuvrer pour notre cause commune.

	— C’est une joie pour moi de t’accueillir, Zuira : j’espère que tu me permets de t’appeler par ton prénom ?

	— Bien sûr !

	— Mais je parle et j’oublie de te présenter mes plus précieux collaborateurs : Léonard van Delb, remarquable électronicien qui travaille avec moi sur un projet d’avant-garde. Georg Rold, biologiste qui, en compagnie de Nadia Moussorg, spécialisée en génétique, surveille notre trésor le plus précieux : nos enfants dont les capacités intellectuelles laissent espérer qu’ils ne seront plus jamais les esclaves des Machines. Et, enfin, Rébecca Lakeb pour laquelle la physique nucléaire n’a guère de secrets.

	Tous serrèrent chaleureusement la main de la nouvelle venue, puis Dorian reprit :

	— Ah ! je brûle d’envie de te parler de nos projets, ma chère enfant. Toutefois, je pense qu’il serait de mauvais goût de t’accaparer dès ton arrivée, aussi vais-je te laisser t’installer tranquillement avec notre cher Walter. Vous choisirez le logement qui vous plaira, nous nous reverrons ce soir pour la séance du Conseil.

	Là-dessus, les cinq Plutoniens s’en allèrent, devisant entre eux.

	— Comment ? s’étonna Zuira, on ne nous impose pas une chambre, ni un travail particulier ?

	— Allons, ma chérie, fit Walter en prenant les bagages, tu es ici dans le domaine de la liberté absolue. Personne ne te forcera jamais à faire quoi que ce soit : tu agis selon ta conscience et pour le bien de notre communauté. D’ailleurs, tu pourras te rendre compte ce soir qu’ici chacun donne son avis, même les plus humbles d’entre nous et que la décision est prise après un vote de tous…

	— Tu m’avais pourtant prévenue, approuva la cybernéticienne, mais tout cela est si étonnant ! Il me faudra un certain temps pour jouir de cette liberté recouvrée.

	L’astronaute avait déjà effectué plusieurs séjours sur Pluton, aussi connaissait-il parfaitement la configuration de la base. Il amena donc son épouse dans le secteur réservé aux logements, un vaste tore posé à la surface de Pluton, dont les hublots donnaient directement sur les étendues désolées de la planète glacée.

	Tous deux choisirent une chambre d’un confort suffisant, mais sans aucun luxe. A travers l’épaisse vitre, on pouvait apercevoir un merveilleux pic couvert d’une fine couche de givre et, au-delà, le minuscule Soleil avec son cortège d’infinitésimales planètes.

	Une fois installés, ce qui fut vite fait car ils n’avaient pas amené grand-chose de la Terre, ils se rendirent dans la vaste pièce circulaire servant de réfectoire où l’on pouvait déjeuner à n’importe quelle heure de la journée, chose qui étonna encore Zuira, habituée aux horaires stricts imposés par la Machine. Les meubles semblaient un peu archaïques mais ne manquaient pas de confort.

	La nourriture distribuée par les synthétiseurs était fort saine et agréable, moins variée assurément que dans la Cité des Loisirs. Plusieurs personnes vinrent dire un bonjour amical à Walter qui leur présenta sa femme, toutefois, aucun des néo-humains ne manifesta la moindre indiscrétion à son sujet, lui parlant aussi librement que s’ils la connaissaient depuis des années.

	Ensuite, le couple visita la base.

	Walter expliquait au fur et à mesure le fonctionnement des installations. Ils commencèrent par une large coupole astronomique dotée de télescopes optiques et électroniques dont les antennes se trouvaient placées au sommet d’un mont proche.

	— Tous ces appareils, expliqua-t-il, proviennent de stations placées sur ordre de la Machine à la surface de divers satellites du système solaire, en particulier dans le secteur des astéroïdes Troyens où les impacts de météorites sont fréquents. Nous les avons emportés avant qu’un de nos projectiles ne vienne dessiner un nouveau cratère à leur surface. La centrale atomique qui nous alimente en énergie provient d’un astronef porté disparu. Il en va de même pour tous nos appareils.

	— Et la Machine ne s’est pas inquiétée de ces pertes ?

	— Nous avons veillé chaque fois à ce que l’accident soit parfaitement plausible et logique. Jusqu’alors, elle ne semble pas avoir eu de soupçons. D’ailleurs, nos prélèvements ont été effectués sur de larges périodes.

	Zuira visita ensuite une salle où des jeunes gens et des jeunes filles couvraient des pages de calcul d’aspect hermétique : il s’agissait des néo-humains dont Walter avait signalé l’existence à sa femme. Tous firent un aimable sourire à la nouvelle venue puis se replongèrent dans leurs travaux.

	Le laboratoire de Dorian plongea la cybernéticienne dans une profonde stupéfaction car elle ne reconnut aucun des énormes appareils auprès desquels s’affairaient une nuée de spécialistes. Le savant les salua de la main, puis continua à étudier les circuits d’un engin fort complexe, de forme sphérique assez vaste pour contenir une centaine de personnes, qui ressemblait à un astronef.

	Ils visitèrent ensuite les installations réservées aux biologistes, ainsi que les couveuses où se développaient les embryons des néo-humains. Nadia expliqua à Zuira que la conception des enfants de la nouvelle génération ne se faisait plus in utero, mais dans des matrices où l’on contrôlait sans cesse le développement des fœtus, palliant d’éventuelles malformations et assurant ainsi la perfection de la nouvelle race.

	Elle lui expliqua aussi la technique du traitement qui, par injection de molécules d’A.D.N. d’une structure particulière, modifiait les facteurs héréditaires transmis par les parents, afin de donner le jour à ces génies qu’étaient les néo-humains.

	La base possédait aussi des installations automatiques relevant de la cybernétique qui intéressèrent vivement la jeune femme. Elles différaient profondément de celles de la Terre car tous les ordinateurs se trouvaient sous le contrôle direct des humains. Il s’agissait d’auxiliaires et non de mécanismes dotés d’un pouvoir absolu comme celui de la Machine qui régnait sur la Terre. En pratique, seuls les « anciens » les utilisaient : les néo-humains, eux, étaient capables de se passer de leurs services.

	Ainsi, la journée s’écoula vite et, lorsque la visite fut terminée, Walter et Zuira suivirent le flot de leurs compatriotes. Tous se dirigeaient vers la salle du Conseil où devait se tenir la réunion annoncée par Dorian Lesrard, le promoteur de la liberté humaine, celui qui avait osé refuser de subir plus longtemps le joug de la toute-puissante Machine qui avait asservi les Terriens.

	
CHAPITRE IV

	L’aspect du Conseil dérouta un peu la nouvelle venue. Elle s’attendait à une réunion solennelle de gens guindés entourant le président dans un hémicycle en gradins. En fait, elle trouva une assemblée hétéroclite vêtue avec la plus grande fantaisie, attablée dans une sorte de réfectoire. Certains fumaient, d’autres sirotaient des boissons diverses, tous discutaient avec animation.

	Zuira eut du mal à repérer le président, assis comme les autres sur une chaise banale, occupé lui aussi à bavarder avec ses voisins tous en dégustant un verre de liqueur ambrée ressemblant à notre Cinzano.

	Les nouveaux arrivants s’installèrent à deux places libres, non loin de Dorian qui leur fit un signe amical de la main. Walter appuya sur les touches du distributeur et offrit à sa compagne une boisson glacée qui fut bienvenue car il réglait une chaleur étouffante dans cette pièce.

	Quelques instants plus tard, tous les hôtes de la base secrète étaient arrivés, hormis ceux qui, de garde à des postes essentiels avaient mandaté un de leurs compagnons.

	Dorian Lesrard se leva alors, il attendit que le silence se fasse, puis déclara :

	— Mes amis, j’ai la joie d’accueillir ici parmi nous, deux nouveaux venus. Walter Ainsley, que vous connaissez déjà, est un astrot dont je n’ai pas à vous vanter les mérites : il nous a fourni plusieurs astronefs et d’innombrables appareils récupérés sur des satellites et des bases de la Machine. Son épouse Zuira Orlov, en revanche, nous arrive directement de la Terre et n’avait jamais goûté les joies de la liberté. C’est une cybernéticienne, elle n’ignore rien des mécanismes secrets de notre ennemie la Machine, ses connaissances en la matière nous seront précieuses.

	Des applaudissements et des cris de bienvenue saluèrent la présentation de la nouvelle Plutonienne et le président poursuivit :

	— A l’intention de cette charmante personne, que je suis heureux de trouver parmi nous, je vais effectuer un bref résumé de nos activités avant de passer à l’ordre du jour. Comme vous le savez, j’ai été le premier à fuir la tyrannie de la Cité des Loisirs. Au début, cette base n’offrait pas le confort qu’on y trouve actuellement et nous avons connu des moments de découragement. Heureusement, la méthode de neutralisation des yeux-espions m’a permis de recruter de nouveaux adeptes, et maintenant nous possédons un matériel suffisant pour mener à bien nos projets. Ici, l’homme est le maître : personne ne lui donne des ordres, les machines le secondent, mais n’ont aucune emprise sur lui. Grâce à Georg et à Nadia, nos enfants possèdent du fait de l’exogénèse, des capacités nouvelles dont les humains normaux n’ont jamais été dotés : prodigieuse mémoire, capacités de calcul inouïes. Ils relèguent ainsi les machines au rôle d’auxiliaires qu’elles n’auraient jamais dû quitter. Ici, pas de cyborgs : le remplacement progressif des organes humains déficients par des prothèses risquait d’aboutir à la transformation de l’homme en mécaniques dont l’esprit seul aurait conservé quelques rapports avec la structure corporelle de ses ancêtres. Pacemakers, prothèses des membres sont avantageusement remplacés par des organes neufs issus de nos cultures de tissu. Chaque cellule, ne l’oublions pas, contient un patrimoine chromosomique permettant de reconstituer un organisme entier. Alors, pourquoi faire appel à des appareils formés de substances exogènes. Désormais, quoi qu’il arrive, nous sommes assurés de conserver notre personnalité propre, telle qu’une longue évolution l’a conçue.

	» Nos chercheurs désirent perfectionner le corps humain : l’existence des néo-humains en est la preuve, toutefois, ils n’agissent qu’en permettant d’utiliser au maximum les capacités héréditaires, assurant par exemple le plein jeu des neurones cérébraux.

	» Voici donc brièvement résumées nos réalisations. Nous allons passer maintenant à l’ordre du jour : par quels moyens mettre fin à l’hégémonie de la Machine ? Je rappellerai à l’intention de notre nouvelle venue que deux projets sont en compétition : le premier consiste à détruire purement et simplement notre adversaire. Il a, hélas ! pour corolaire la mort probable des humains qui résident sur Terre. Le second nous permettrait de fuir le système solaire et de nous établir sur une lointaine planète plus accueillante que Pluton. Ainsi, les néo-humains pourraient proliférer à l’abri de toute contrainte. Personnellement, je pencherais pour ce plan qui épargnerait les infortunés qui se trouvent encore sous le joug du robot maudit. Toutefois, je n’ignore pas que la construction d’un astronef doté d’un rayon d’action galactique pose de gros problèmes techniques à notre petite société… Maintenant, je passe la parole aux camarades qui voudront bien nous donner leur avis. Rappelez-vous : une décision définitive doit être prise à la fin de cette réunion ».

	La stupéfaction de Zuira l’empêcha de se joindre aux applaudissements. Quoi ? Ces gens soi-disant pacifiques et épris de liberté envisageaient purement et simplement de supprimer les quelques Terriens survivant grâce à la Machine ? Assurément, c’était là un moyen radical de mettre fin à leur esclavage ! Comment Walter avait-il pu se faire complice d’une telle tuerie ? Bien sûr, Dorian avait souligné qu’il ne penchait pas pour cette solution, cependant, il reconnaissait explicitement qu’une émigration dans un autre système planétaire ne pouvait être envisagée faute de moyens technologiques…

	Un autre orateur se levait, elle refréna donc son indignation pour l’écouter : il s’agissait de Léonard Van Delb qu’on lui avait déjà présenté.

	— Mes chers collègues, nous avons à débattre d’une question capitale qui demande toute votre attention, assura-t-il d’un air grave en fronçant ses épais sourcils. Le moment n’est plus aux tergiversations : notre refuge peut être découvert d’un moment à l’autre par notre ennemie la Machine. Ainsi que je l’ai déjà souligné à plusieurs reprises, la fabrication d’un astronef interstellaire sur Pluton relève de l’utopie. Les engins que nous possédons ne peuvent servir à fabriquer un vaste navire doté de puissants propulseurs. Par ailleurs, il faudrait envisager à bord la présence de congélateurs capables de nous hiberner, car le voyage serait long, et rien ne prouve que nous trouvions du premier coup une planète vierge qui puisse nous héberger. En outre, nous risquerions de rencontrer des autochtones qui n’apprécieraient pas notre intrusion et nos armes sont dérisoires. Non ! J’affirme que le seul moyen de mettre fin à l’hégémonie de notre ennemie, c’est de la supprimer. Pour cela, je préconise l’utilisation de l’appareil sur lequel je travaille depuis des mois en compagnie des néo-humains : une machine temporelle qui ne nécessite pas d’appareillage lourd et peut transporter dans le passé une équipe spécialisée. La Machine, vous le savez, est actuellement inattaquable avec nos faibles moyens. En revanche, en agissant à une époque où elle n’existait pas encore et en dissimulant dans les profondeurs du sol des bombes à retardement, nous pouvons la détruire aisément. Grâce aux découvertes de Walter Ainsley, nous connaissons le moment où elle a été construite, ainsi que l’emplacement où elle se trouve. Les anciens livres nous ont appris tout cela. Si nous ne nous décidons pas à agir, si nous repoussons la solution de ce problème vital, la Machine nous capturera et nous replacera sous son contrôle en nous faisant subir un traitement psychique nous faisant oublier notre idéal, notre soif de liberté. J’affirme que nous ne pouvons envisager de construire un astronef à long rayon d’action avant cent ans et ceci en prenant de grands risques, en volant à notre adversaire des appareils et de l’outillage, ce qui l’amènera inévitablement à connaître notre existence et à nous mettre hors d’état de nuire. Il ne faut plus perdre un instant ! Je vous en conjure, mes amis, votez pour mon projet, le seul qui soit à notre portée !

	Le grand gaillard brun se rassit sur ces mots, il épongea la sueur qui coulait sur son front et jaugea d’un rapide coup d’œil le nombre de ceux qui manifestaient leur approbation : apparemment, une bonne moitié des assistants.

	De nouveau, Zuira se plongea dans ses réflexions : le physicien semblait considérer ce voyage temporel comme une chose parfaitement réalisable : c’était assurément là le fruit d’un travail personnel mené sur Pluton car l’enseignement dispensé par la Machine déclarait que les transferts temporels étaient impossibles, d’ailleurs toute recherche sur ce sujet était prohibée. D’un autre côté, Van Delb disait vrai en assurant qu’il était utopique de construire sur Pluton un vaste navire équipé pour faire émigrer une centaine de personnes hors du système solaire : le vol de quelques appareils pouvait passer inaperçu mais en pratiquant ces larcins sur une plus vaste échelle, les circuits logiques de la Machine finiraient par découvrir le pot aux roses. Dès lors, la colonie clandestine serait vite attaquée et mise hors d’état de nuire.

	Nadia Moussorg intervint après le physicien. Zuira avait, d’emblée, éprouvé beaucoup de sympathie pour cette fille blonde, élancée, au regard bleu d’une profonde douceur. Les paroles prononcées la confirmèrent dans cette impression.

	— Mon cher Léonard, je ne demande qu’à te croire, fit-elle en souriant. Techniquement, la seule réalisation à notre portée est l’impulseur temporel. Ainsi, le problème serait résolu par l’absurde : plus de Machine, plus d’adversaire. Toutefois, je suis profondément choquée que tu puisses envisager sereinement la mort de nos frères et sœurs humains, moins fortunés que nous, qui se trouvent sur Terre. C’est pourquoi, malgré les risques, je ne puis donner mon adhésion à ton projet, par ailleurs remarquable… Ne pourrais-tu envisager d’effectuer un saut dans le passé pour prévenir nos ancêtres du danger qu’ils courent en polluant leur planète inconsidérément ? Ainsi, les humains actuels ne seraient plus obligés de se confiner dans des cités closes pour se protéger de l’atmosphère empoisonnée !

	« Voilà qui paraît évident ! songea Zuira, pourquoi ne pas en avoir parlé plus tôt ? » Elle vit alors se dresser un des enfants de la base, un néo-humain blondinet aux joues roses, à la chevelure frisée. Elle s’apprêtait à l’écouter avec amusement pour juger de l’acuité de son intelligence, mais sentit son esprit vaciller…

	Le garçon s’adressait bien à ses aînés. Seulement, il ne parlait pas !

	Ses pensées s’imprimaient directement dans le cerveau des assistants !

	— Nous aurions, certes, aimé agir de cette manière, émettait le néo-humain. Hélas ! nous nous sommes heurtés à une impossibilité absolue. La Machine n’a pas tout à fait tort lorsqu’elle prétend que tout transfert temporel est impossible. De tels voyages demandent, en effet, une consommation d’énergie absolument prohibitive. Seules quelques failles dans l’espace pluridimensionnel permettent de gagner le passé à bon compte. La seule que nous puissions utiliser nous conduira à l’époque dite secondaire ou mésozoïque. L’homme n’avait pas encore fait son apparition alors. Nous pourrons, en toute liberté, y placer notre engin explosif à retardement et revenir à notre époque. Encore faut-il préciser que nous ne disposerons que d’un mois : au-delà, la faille ne sera plus utilisable.

	Une adorable brunette intervint alors, plissant son front et souriant, ce qui faisait ressortir les fossettes de ses joues, elle murmura psychiquement :

	— Toute la question repose donc sur le dilemme suivant : avons-nous le droit de supprimer certains des rescapés du cataclysme qui frappe la Terre ? Ici, pas de conscience imposée par l’Etat, chacun de vous est son propre maître, alors, en votre âme et conscience, jugez-vous qu’ils mènent une existence digne d’être vécue ? Si vous étiez là-bas, hésiteriez-vous à vous sacrifier pour permettre l’avènement d’une civilisation où l’homme pourrait être libre ? Ne cherchez pas de faux-fuyants : l’explosion détruira la Machine, quelques cités où sont parqués vos frères de race seront peut-être épargnées, mais nous ne sommes pas sûrs d’arriver à temps pour les sauver car les installations qui leur permettent de survivre s’arrêteront dès la disparition du cerveau électronique géant. Par ailleurs, nous ne pouvons prévoir toutes les conséquences de l’explosion, car le temps agira fatalement sur notre engin et la puissance de sa déflagration ne peut être calculée avec précision. Tout dépend des conditions que nous rencontrerons dans le lointain passé où nous ne pourrons effectuer qu’un court séjour. Il faudra extraire les matières fissiles sur place : nous n’en disposons pas ici en quantité suffisante. Il faudra aussi lutter contre la faune de cette époque qui, d’après les documents ramenés par Walter, était particulièrement dangereuse. Comme vous voyez, l’affaire mérite réflexion, nous autres, néo-humains, avons pris notre décision : notre seule chance valable de vaincre la Machine consiste à l’attaquer en effectuant un saut dans le passé. Nadine a terminé.

	Zuira, elle, se trouvait plongée dans la plus profonde perplexité. Les autres membres de la colonie semblaient aussi très partagés à en juger par les discussions animées qui les opposaient.

	— Alors, chérie, qu’en penses-tu ? s’enquit Walter.

	— Je n’arrive pas à mettre de l’ordre dans mes idées…, fit la cybernéticienne en frissonnant. Tout cela est affreux ! D’un côté, on nous propose un moyen sûr de faire disparaître la Machine, ce qui nous permettrait de repartir de zéro, en toute liberté, seulement, je ne vois pas sur quelle planète ! La suppression de la Machine n’entraînera pas la disparition de la pollution… Et puis comment envisager froidement la mort de gens qui sont mes compatriotes et qui subissent les erreurs commises par nos ancêtres, sans en être nullement responsables !

	— Je puis te rassurer sur un point, assura l’astrot. Les néo-humains n’ignorent pas que les planètes du système solaire, dans l’état actuel, sont inhabitables en dehors des bases spécialement aménagées. Cette question a été examinée lors de l’une de nos précédentes séances : la disparition de la Machine nous permettra d’avoir libre accès aux réserves minérales de Mars et de Vénus, ce qui nous est actuellement interdit. Dès lors, en récupérant sur Terre les installations restées intactes après l’explosion, il nous sera possible de construire une nef suffisamment grande pour nous emmener dans un autre système planétaire, ce qui est impossible actuellement car Pluton ne possède pratiquement aucun filon de métaux…

	— Je comprends… L’autre solution, celle de l’évacuation des humains libres est impensable dans l’état actuel des choses. Si nous voulons détruire la Machine, il faut effectuer ce voyage dans le passé et risquer de tuer nos infortunés compatriotes…

	— Tu as parfaitement saisi… Personnellement, je voterai pour l’utilisation de l’impulseur temporel. Ce ne sera pas de gaieté de cœur, je te l’assure. Et puis je me sens doublement responsable de la mort des humains de la Cité des Loisirs, car ce sont les précisions découvertes par moi dans la bibliothèque qui ont permis d’élaborer ce projet d’attaque en précisant la date de construction de la Machine et en donnant des renseignements sur ce qui nous attend dans le passé…

	— Hélas ! chéri, nous ne sommes pas des ordinateurs régis par les impératifs du système binaire, leurs réponses sont toujours oui, ou non. Nous autres humains devons à la structure de notre cerveau une logique bien moins stricte, toute de nuances. Il est bien rare de prendre une décision sans arrière-pensée, nous hésitons toujours entre des impondérables et nos actes ne sont jamais que des compromis imparfaits…

	Tous les colons de Pluton discutèrent ainsi pendant de longues minutes ; enfin, Dorian se leva à nouveau. Il réclama le silence, puis déclara d’une voix morne :

	— Mes amis, vous avez eu le temps de peser le pour et le contre dans cette tragique affaire. Nous allons maintenant procéder au vote. Que chacun d’entre vous prenne un papier sur lequel il inscrira la solution qu’il préconise. N’oubliez pas que la décision sera prise à la majorité simple et qu’une abstention peut entraîner le report de la décision finale. Je vous conjure donc de prendre vos responsabilités. Cyrille va passer parmi vous pour recueillir vos suffrages.

	Le jeune blondinet passa lentement dans les rangs des assistants. Un silence absolu régnait dans la pièce. Lorsqu’il eut achevé sa collecte, il vint déposer les bulletins devant Lesrard qui commença aussitôt le dépouillement, séparant les feuilles en deux tas, l’un à sa droite, l’autre à sa gauche.

	Lorsqu’il eut terminé, il appela Cyrille pour vérifier son tri, puis il se leva et proclama solennellement :

	— Voici les résultats du scrutin : sur cent deux votants, quatre-vingt-dix se sont prononcés en faveur de l’attaque de la Machine dans le passé. Selon les lois qui nous régissent, ce projet est donc adopté. Je donne donc la parole à Léonard Van Delb qui va nous fournir quelques précisions sur l’engin qu’il a mis au point avec l’aide des néo-humains.

	Le grand gaillard, ravi de voir que ses recommandations avaient été suivies, déclara avec un large sourire :

	— La sagesse l’a emporté. Malgré la peine que nous pouvons ressentir à la pensée de sacrifier nos semblables, vous avez opté pour le seul moyen rationnel de détruire notre ennemie afin de recouvrer notre liberté. L’appareil de transfert temporel est au point. Il a été installé dans un astronef à bord duquel nous pourrons tous prendre place. Ce navire, ainsi chargé, sera transféré lorsqu’il sera dans l’espace à quelque distance de l’orbite de Pluton. Ensuite, il nous transportera sur Terre. Là, ce vaisseau nous servira de refuge pendant nos travaux. Il faudra extraire des mines du Tanganyika, les matières fissiles qui seront utilisées pour la fabrication de notre bombe. Grâce aux renseignements fournis par les livres de Walter, nous connaissons l’emplacement exact de la Machine. Notre séjour durera un mois : au-delà, ainsi qu’on vous l’a expliqué, la faille temporelle serait inutilisable. Lorsque l’engin aura été placé sous l’emplacement actuel de la Machine, nous reviendrons à notre époque, près de la Terre. Rien à craindre de la Machine qui sera détruite. En revanche, divers phénomènes imprévisibles peuvent se produire, tant sur Terre que pendant le voyage. Impossible donc de préjuger de l’état exact de notre planète lorsque nous la retrouverons. Je ne vous cache pas que nous risquerons notre vie au cours de cette expédition, toutefois, les chances de réussite sont de l’ordre de quatre-vingts pour cent. Si aucune anicroche ne se produit, le départ aura lieu dans 48 heures…

	Cette annonce, comme on le pense, fut diversement commentée, mais aucun des exilés ne protesta contre la décision prise.

	Zuira, elle non plus, ne contesta pas la validité de cet ambitieux projet. Elle se borna à murmurer à l’oreille de son mari :

	— Je saisis maintenant le sens d’une phrase lue dans l’un de tes vieux grimoires : « l’homme est un loup pour l’homme »…

	— Certes, répliqua Walter, mais j’y ai aussi découvert un autre adage : « la fin justifie les moyens » et si nous voulons vaincre notre implacable ennemi, nous ne pouvions agir autrement !

	Pensifs, tous deux regagnèrent leur modeste chambre : il leur semblait qu’une menace inconnue planait sur eux.

	Deux jours plus tard, les membres de la petite colonie embarquèrent dans l’astronef qui avait été équipé de tous les appareils et des armes nécessaires au séjour à l’époque dite « Secondaire ». Tous ressentaient une terrible angoisse à l’idée de plonger aussi profondément dans l’inconnu. Certains firent même appel à des tranquillisants pour calmer leur angoisse. Pourtant, tous pensaient avec une certaine volupté à la perspective de vivre à l’air libre sur une planète saine au sein d’une végétation luxuriante hébergeant d’innombrables espèces animales…

	Chaque passager disposait d’une cabine exiguë mais suffisamment confortable ; d’ailleurs des habitations préfabriquées avaient été prévues pour la durée du séjour.

	Zuira avait travaillé dur pendant ces deux jours d’attente : elle avait vérifié les plans de l’engin à retardement qui utilisait la désintégration d’un élément radioactif à longue période : ainsi, elle ne s’était guère posée de problèmes sur le bien-fondé de la décision prise. Pourtant, au moment du départ, tous ses scrupules la reprirent et, comme Walter se trouvait dans le poste de pilotage pour guider l’astronef lors de son trajet vers la Terre, elle prit un somnifère afin de se reposer et d’oublier le côté tragique de cette expédition.

	Guidé par Walter, le Vengeur quitta Pluton à la seconde prévue.

	Il prit de la hauteur, puis stoppa à mi-distance de Neptune dont on apercevait les deux satellites : Triton et Néréide.

	Le travail de l’astrot était terminé pour l’instant, Van Delb et Cyrille prirent sa place, attendant le moment favorable pour lancer le navire dans l’abîme du temps.

	A bord, le silence était absolu. Chacun se sentait tenaillé par la peur de l’inconnu, à un tel point que personne n’eut la moindre réaction lorsque Walter signala d’une voix angoissée que deux objets non identifiés venaient d’apparaître sur les écrans radars et qu’il s’agissait très probablement de robots lancés par la Machine depuis sa station de Triton.

	Ainsi, l’existence des colons de Pluton avait été décelée par leur implacable adversaire : il n’y avait plus lieu de tergiverser, la guerre était déclarée.

	Sans hésiter, Léonard appuya sur le bouton de transfert.

	Toute image de l’univers disparut instantanément des écrans, sur lesquels les astrots ne voyaient plus qu’une terne grisaille parfois traversée de zébrures pareilles à des éclairs.

	A bord, tous les appareils continuaient à fonctionner normalement : un soupir de soulagement s’échappa de toutes les poitrines.

	Le Vengeur, enserré dans sa sphère énergétique, plongeait vaillamment dans les abîmes du temps. Sur les cadrans de contrôle, les chiffres de jours passaient avec une incroyable vélocité, ceux des semaines n’étaient guère perceptibles, seul, le passage des siècles pouvait être contrôlé.

	Cyrille et Léonard vérifièrent leurs appareils, puis le grand physicien annonça :

	— Notre voyage durera environ vingt-quatre de nos heures et temps biologique du bord. Ainsi que vous le savez, nous trouverons la Terre dans un état bien différent de celui que nous connaissons, c’est pourquoi je vous demande de bien vouloir brancher vos hypno-éducateurs afin d’apprendre l’état de la faune et de la flore au Secondaire supérieur, but de notre périple dans le passé. Tous ces renseignements nous ont été fournis grâce à la remarquable documentation ramenée par notre ami Walter. Sans sa découverte d’une antique bibliothèque, cette expédition aurait été extrêmement aléatoire. Notre objectif, ainsi que vous le diront les hypno-éducateurs, s’appelait jadis le Tanganyika, et se trouvait sur la côte orientale de l’Afrique. Bien entendu, les continents, à l’ère secondaire différaient profondément de ce qu’ils étaient à notre époque. Les cartes de la bibliothèque sont assez imprécises, nous savons cependant qu’une mer peu profonde s’étendait au nord de cette contrée. Par la suite, des modifications géologiques importantes se sont produites en Afrique, toutefois, nous espérons que, en plaçant notre charge assez profondément et en la protégeant dans un container blindé, elle pourra traverser des millions d’années sans trop souffrir et en demeurant opérationnelle. Bon courage à tous et à demain… Dans quelque cent quarante millions d’années !

	Chaque passager suivit sagement les conseils du physicien et, bientôt, tous, allongés sur les couchettes de leur cabine respective, prirent connaissance de ce qui les attendait dans leur nouvelle patrie.

	Lorsqu’ils se réveillèrent, les membres de l’expédition branchèrent en hâte leurs écrans afin d’apercevoir la planète luxuriante couverte d’une végétation tropicale annoncée par le moniteur-robot.

	En fait, ils furent plutôt déçus : le Vengeur avait bien émergé à l’époque prévue, suivant la faille temporelle ouverte pour quelques semaines, toutefois, il se trouvait encore loin de son objectif. La Terre n’apparaissait que comme une sphère d’une blancheur éblouissante, sur l’avant de l’astronef.

	Cependant, la voix de Lesrard se fit entendre :

	— Mes chers amis, annonça-t-il avec une satisfaction non dissimulée, notre transfert s’est accompli sans la moindre anicroche. Merci à nos jeunes techniciens et aussi aux anciens qui ont travaillé dur pendant des jours et des jours dans notre pauvre base de Pluton. Ainsi qu’ils l’avaient annoncé, l’utilisation de cette faille temporelle a réduit au minimum l’action de notre appareil et nous voici arrivés à bon port ! Notre tâche n’est pourtant pas terminée… Nous allons bientôt prendre pied sur notre bonne vieille Terre, là, un dur travail nous attend. Tout d’abord, je vous recommande la plus grande prudence. Certains d’entre nous, grisés par l’aspect merveilleux d’un astre couvert d’une végétation verdoyante, enivrés par l’air pur, risqueraient de se trouver en présence des animaux fabuleux qui hantent l’ancienne Afrique. Vous savez maintenant qu’il existe là-bas de terrifiantes créatures, des carnassiers d’une incroyable férocité. Personne ne devra donc quitter le camp sans autorisation. Des armes vont être distribuées, il faudra les conserver nuit et jour à portée de main. Notre navire possède des désintégrateurs lourds, un périmètre défensif pourra donc être protégé. Au-delà, il faudra lutter avec les armes portatives dont l’effet sur ces monstres sera sans doute insuffisant pour les tuer du premier coup. Vous avez appris des rudiments d’anatomie à leur sujet : le cerveau des sauriens géants est extrêmement petit et constitue une cible difficile à toucher. Ne vous attendez donc pas à une victoire aisée s’ils vous attaquent. Notre premier objectif sera d’établir un camp retranché autour de notre navire. Ensuite, nous commencerons la prospection avec les hélimobs afin de découvrir des gisements de matière fissile. Pendant que des équipes comprenant les meilleurs tireurs se livreront à ces recherches, les autres commenceront les forages qui nous permettront de dissimuler dans les profondeurs du sol notre engin atomique. Nos physiciens, eux, vont devoir installer une usine d’extraction et de purification des matières fissiles ramenées par nos géologues. La centrale énergétique du vaisseau leur fournira l’énergie nécessaire, toutefois, étant donné qu’il leur faudra disposer d’une grande puissance, je vous demande de limiter au maximum votre consommation personnelle, c’est pourquoi nous vivrons à l’air libre, avec le seul éclairage des projecteurs de proue pendant la nuit. Inutile de souligner que le temps nous est compté. Si nous voulons regagner notre époque, il faudra repartir avant trente jours : chacun devra donc donner le meilleur de lui-même. Les listes de vos affectations personnelles sont affichées dans le réfectoire. Prenez-en connaissance et allez ensuite retirer armes et équipement dans la soute 2. Merci d’avance : je suis certain que tout ira pour le mieux, car j’ai déjà pu apprécier votre compétence et votre dévouement…

	Walter ayant la charge de piloter le navire, Zuira alla donc seule s’enquérir du rôle qu’on lui avait octroyé. Elle apprit ainsi qu’elle devrait aider les techniciens qui fabriqueraient la bombe, en s’occupant du dispositif de retardement. Toutefois, comme cela ne lui prendrait pas beaucoup de temps, elle avait la possibilité de s’inscrire pour d’autres travaux. Son mari ayant été choisi pour piloter l’un des hélis qui transporterait les prospecteurs, elle demanda donc de l’accompagner, ce qui lui fut accordé sans difficulté.

	Du coup, lorsqu’elle alla toucher son équipement, la jeune femme se vit attribuer des vêtements étranges : ils avaient été confectionnés d’après d’anciens catalogues représentant des explorateurs. On lui fournit donc des bottes montant aux genoux, un casque léger muni d’une voilette d’usage inconnu, une chemise dotée de poches multiples, un pantalon de toile légère, ainsi que tout un attirail de camping comprenant un sac de couchage, un sac à dos sur lequel étaient fixés une pelle, un marteau et un pic. Elle reçut aussi un large ceinturon portant des recharges pour un pistolet à capsules atomiques, qui lui rappela les duels de la Cité des Loisirs, ainsi qu’un coutelas et une petite hache.

	Dès son retour dans sa cabine, elle revêtit ce harnachement et ne put s’empêcher de pouffer de rire en se voyant dans une glace…

	Pendant les heures précédant l’atterrissage, l’équipage se familiarisa avec le maniement de tous ces instruments. On apprit aux pionniers que le danger était omniprésent sur cette planète sauvage. Il fallait se méfier des animaux, évidemment, mais aussi des plantes et des insectes qui pouvaient provoquer de douloureuses piqûres et injecter dans le sang des micro-organismes dangereux, d’où le voile de gaze. La boisson devait être surveillée et personne ne devait se laisser aller à manger un fruit. Les eaux des mers recelaient de terrifiantes créatures, de gigantesques squales aux dents meurtrières capables de sectionner une main, et des ichtyosaures. Les lagons, les rivières hébergeaient des crocodiles tout aussi dangereux. Des attaques pouvaient aussi se produire par la voie des airs : les rhamphorynques possédaient des mâchoires redoutables pouvant occasionner de graves blessures. Tous connaissaient la liste des monstres qu’ils risquaient de rencontrer au sein de cette jungle primitive, mais ils n’avaient pas encore pleinement réalisé les innombrables dangers de l’existence au sein d’une forêt aussi touffue. Dans chaque expédition, les veilleurs devraient avoir une attention de tous les instants et faire feu à la moindre alerte. Les herbivores géants, du type diplodocus, stégosaures ou tricératops ne devaient pas être dangereux, toutefois, s’ils chargeaient, ils risquaient de tout écraser sur leur passage : il était donc préférable de s’en tenir à distance.

	Ces séances éducatives complétant l’enseignement hypnotique durèrent assez longtemps : elles modérèrent considérablement l’enthousiasme des pionniers qui pensaient arriver dans un éden où ils respireraient à l’air libre parmi les arbres et les fleurs, dans un merveilleux paysage inconnu d’eux jusqu’alors. Ils se rendirent compte que, pour survivre dans un monde aussi sauvage, tous devraient faire preuve d’une incessante vigilance car l’issue d’un safari sur cette planète débordant de formes vitales dangereuses, serait bien différente des chasses factices auxquelles la Machine les avait accoutumés.

	Zuira ne perdait pas une bouchée de ces précieux conseils donnés par les zoologues et les biologistes de l’expédition, si bien que le temps passa vite et qu’elle fut toute surprise d’être appelée par son mari sur la passerelle de commandement afin d’assister à l’atterrissage.

	Lorsqu’elle y parvint, le Vengeur orbitait encore autour de la Terre à dix mille mètres d’altitude. La jeune femme fut un peu déçue de ne voir que l’épaisse couche cotonneuse des nuages. Toutefois, Walter lui montrant le sondeur radar lui apprit que la surface du sol était extrêmement tourmentée et qu’il y avait en dessous de hautes montagnes dont certaines dépassaient parfois les cumulus. Effectivement, tandis que l’astronef commençait son piqué, la cybernéticienne aperçut une sorte d’iceberg semblant flotter sur les nuées : il s’agissait bien d’un pic acéré couvert de glace qui ne tarda pas à disparaître.

	Pendant de longs instants, rien ne fut visible ; au-dehors des vapeurs effilochées défilaient le long de la coque tandis que l’altitude décroissait.

	Enfin, le navire sortit des lourds cumulus à environ cinq cents mètres du sol. Walter, guidé par ses radars, avait merveilleusement piloté l’appareil car la vaste courbe d’un golfe bordant une mer aigue-marine était nettement visible. La côte d’un vert profond semblait couverte d’une épaisse végétation.

	Enfin, une trouée apparut dans ce manteau végétal, l’astronef piqua et se posa avec douceur sur des dunes bordant une plage ou des vagues venaient déferler. Ses passagers étaient tellement occupés à contempler ce merveilleux spectacle qu’ils ne songèrent même pas à remercier leur pilote… Ils ne savaient où poser leur regard ébloui par l’aspect des plantes aux teintes chatoyantes, l’éclat de la lumière sur la mer, et les délicates volutes des nuages dans le ciel…

	Une planète entière, libre, chaude, sauvage et parfumée s’offrait à eux.

	
CHAPITRE V

	Ils étaient cent deux émigrés à s’enfuir d’une planète dominée par une Machine implacable qui les choyait et prenait soin de tout leur confort, mais qui asservissait l’esprit humain.

	Ils furent cent deux à parvenir sur une terre où l’homme n’existait pas. Les mêmes, et pourtant bien différents : l’hypno-éducateur en avait fait des chasseurs avertis. Ils savaient que la mort les guettait à chaque pas. Cependant, une joie immense inondait leur âme : car, pour la première fois depuis leur naissance, ils étaient libres…

	Le premier soin de Dorian Lesrard fut d’établir un périmètre défensif autour du Vengeur. La jungle paraissait vide de tout saurien, seuls quelques insectes voletaient dans l’air moite.

	Des veilleurs placés au poste de commande étaient prêts à faire feu. Toutes les analyses furent rapidement effectuées : elles montrèrent que les conditions requises pour la vie des humains à l’air libre étaient rassemblées. Le taux d’oxygène et de gaz carbonique était légèrement supérieur à la norme, mais restait dans des limites raisonnables. En revanche, certains micro-organismes furent détectés, plusieurs d’entre eux étaient pathogènes ; comme les médics possédaient un arsenal thérapeutique suffisant pour juguler d’éventuelles épidémies, le chef des colons décida de passer outre.

	L’équipe spécialisée passa donc à l’extérieur en utilisant le sas : à son retour, hommes et vêtements seraient dûment aseptisés. Tous semblaient enivrés de découvrir ainsi l’air libre, parfumé des senteurs chaudes de la forêt proche et les papillons, véritables fleurs ailées qui voletaient autour d’eux.

	Pourtant, ils ne perdirent pas de vue les recommandations qu’on leur avait faites : la moitié d’entre eux, armes braquées, s’allongèrent sur le sol en position de tir. Les autres branchèrent le câble relié à la centrale énergétique de l’astronef et commencèrent à planter à bonne distance les supports du mur électrique qui devait protéger la nouvelle base.

	Tout se passa le mieux du monde. Six heures après la prise de contact avec le continent africain, tentes, matériel de prospection et hélimobs étaient débarqués.

	Par mesure de prudence, Dorian décida de faire rentrer tout son monde à l’intérieur du navire afin de juger de l’efficacité du dispositif mis en place.

	Les colons, un peu déçus, durent donc refréner leur impatience et passer la nuit dans leur cabine.

	Bien entendu, des équipes de veilleurs se relayèrent sur la passerelle, les yeux fixés sur les écrans-radars. Il faisait un temps affreux. De lourds nuages noirs s’étaient amoncelés avant le coucher du soleil et, vers minuit, un terrifiant orage se déchaîna.

	Le grondement du tonnerre résonnait à l’intérieur de la coque, faisant trembler meubles et objets. A la lueur des éclairs, les astrots de garde pouvaient apercevoir les arbres tordus par les rafales, des feuilles arrachées voltigeaient dans l’air. La mer déchaînée balayait la plage, y amoncelant des débris végétaux et des coquilles vides d’ammonites.

	Cela dura presque jusqu’au matin, puis le calme revint soudain. Les colons purent enfin trouver un peu de repos.

	Pourtant, sur la passerelle, les veilleurs redoublaient de vigilance. Le radar avait signalé à deux reprises des volatiles énormes, l’un d’eux avait même tournoyé autour de l’ogive du vaisseau, comme s’il avait l’intention de s’y poser. Le désintégrant était entré en action, en vain. Le rhamphorynque, effrayé, s’enfuit à tire d’ailes, balançant sa longue queue derrière lui.

	Puis, des hurlements épouvantables furent transmis par les écouteurs reliés aux microphones placés à l’extérieur. Quelques titanesques sauriens devaient s’expliquer sous le couvert des arbres.

	Très vite, le bruit se rapprocha et les astrots effarés virent surgir des hautes fougères deux créatures de cauchemar. Les écrans infrarouges leur permirent d’identifier les combattants : il s’agissait d’un stégosaure qui se repliait, balançant au-dessus de sa tête les longues pointes de sa queue dont il menaçait son poursuivant. Ce dernier n’était autre qu’un redoutable antrodème de près de dix mètres de long. Dressé sur ses robustes pattes arrière, le féroce carnivore ouvrait une gueule démesurée, montrant ses dents aiguës et recourbées. De temps à autre, le stégosaure décochait un coup de queue, que son poursuivant évitait avec adresse. Cependant, le massif herbivore profitait de ce répit pour battre en retraite, tentant de s’approcher de la mer.

	Les spectateurs, subjugués, contemplaient en silence cette lutte de titans sans intervenir. Bientôt, le stégosaure frôla la barrière énergétique ; enfin, après une dernière esquive, il intercepta les rayons mortels.

	Des éclairs crépitèrent, la centrale de l’astronef débita à plein rendement pendant un court instant, le saurien, atteint de plein fouet par la décharge, fut perforé de part en part, juste en dessous de ses vastes écailles dorsales. Pourtant, manifestant une vitalité incroyable, il réussit à faire encore quelques pas malgré la cavité calcinée qui perçait son abdomen. Apparemment, son cerveau lombaire avait été atteint car il ne tarda pas à s’écrouler sur le côté, agitant convulsivement ses membres robustes.

	L’antrodème, surpris par le flash électrique de la barrière, demeura un instant sur l’expectative. Dans la lueur de l’aube, les astrots le virent pencher sa lourde tête de part et d’autre, comme pour déceler un péril inconnu. Mais le spectacle de sa proie gisant à quelques pas était trop tentant, il se décida à son tour et avança. Lui aussi reçut la décharge de plein fouet, juste à la base du cou. Alors, les veilleurs, stupéfaits, virent le colosse décapité poursuivre sa marche jusqu’à ce que son corps heurte la coque de l’astronef, ce qui le déséquilibra et le fit tomber à terre.

	Pendant d’interminables minutes, les pattes continuèrent leurs mouvements spasmodiques tandis que, à quelques mètres de là, la gueule démesurée mordait rageusement le sable…

	Tous les membres de l’expédition avaient été réveillés à nouveau par le choc et l’aspect des monstres étendus dans le périmètre défensif leur fit croire qu’ils rêvaient encore…

	Sans plus attendre, Dorian ordonna à un commando de sortir et les carcasses furent tirées jusqu’à la mer par des tracteurs. Les zoologistes émirent de véhémentes protestations car ils auraient bien aimé examiner de plus près ces êtres d’un âge révolu. Ils durent pourtant se rendre à l’évidence : avec la chaleur, les cadavres se transformeraient vite en puantes charognes qui auraient empesté la base. Les savants durent donc se contenter d’observer au téléobjectif les ichtyosaures et une légion de squales qui eurent vite fait de réduire ces montagnes de chair à l’état de squelette.

	Maintenant que l’efficacité des défenses était établie, rien ne s’opposait au départ de la première expédition de prospection.

	Les hélis furent ravitaillés en munitions et en nourriture, puis les spécialistes furent invités à s’équiper. Walter et Zuira faisaient partie de ces élus. Tous deux étaient ravis car ils avaient hâte d’admirer cette planète merveilleuse et les vastes paysages qu’elle offrait, même si l’aventure présentait quelques risques.

	Parmi les autres passagers figuraient Rébecca Lakeb la physicienne, le jeune Cyrille qui, entre autres spécialisations, était aussi géologue et Georg Rold dont les connaissances en biologie seraient fort utiles. Zuira était chargée de contrôler le fonctionnement de la sonde automatique tirée au bout d’un câble par l’hélimob : un détecteur de radiations extrêmement sensible qui devait repérer les gisements de matières fissiles.

	L’appareil contenait du ravitaillement pour six jours et son rayon d’action, compte tenu de la vitesse modérée imposée par la sonde, était de trois mille kilomètres.

	Tous les colons assistèrent au décollage de l’appareil, qui, après quelques orbes autour du camp, piqua vers le Sud. D’après les anciennes cartes de Walter, le continent africain devait se prolonger assez loin dans cette direction. Hélas ! les documents ne fournissaient que bien peu de précisions sur sa configuration actuelle, si bien que les explorateurs devaient se fier surtout à leur flair et à leur chance.

	Zuira ne cessait de s’extasier en contemplant l’extraordinaire spectacle offert par l’immense manteau verdoyant qui se déroulait sous l’hélimob.

	— Je n’arrive pas à croire que tout ceci n’est pas un rêve ! s’exclama-t-elle. Comment une telle beauté peut-elle exister ? Il y a dans cette forêt des millions d’arbres et de plantes. Jamais je n’aurais pu imaginer une telle luxuriance ! Certains de ces conifères sont de véritables géants… Les fougères elles-mêmes atteignent une taille démesurée, cette jungle est impénétrable ! Comment des animaux peuvent-ils subsister dans ce fouillis ?

	— Disons que la nature fait bien les choses, répliqua Georg le biologiste. L’ensemble des créatures vivant sur cette planète constitue un système régi par les lois de l’écologie. Plantes et animaux forment un cycle harmonieux qui permet aux diverses races de se reproduire et d’évoluer, les mieux adaptées prenant la place des autres.

	— Mais comment des monstres tels que ceux qui ont été tués près du camp peuvent-ils se déplacer ? Ils sont gigantesques !

	— Ces sauriens géants posent un problème du fait de leur poids. Je le reconnais. Leur squelette possède une robustesse extrême, qui atteint la limite de ce que l’on peut concevoir en la matière. Il faut noter cependant que, parmi eux, beaucoup passent le plus clair de leur temps dans des marécages où la poussée de l’eau équilibre leur masse. Les phytosaures, par exemple, possèdent des narines placées sur le dessus de la tête, ils broutent herbes ou algues, puis viennent respirer en surface. Alors seule la tête émerge et on ne penserait pas, à première vue, qu’elle appartient à d’aussi gigantesques créatures.

	— Pourtant, les carnassiers, eux, doivent bien vivre à sec pour pouvoir capturer leurs proies.

	— Certes ! Et les antrodèmes ou les tyrannosaures constituent des mécaniques remarquablement adaptées pour tuer. Jamais, au cours des âges, aucun animal n’a possédé pareille gueule ni telle denture. Et, pourtant, ils avaient un handicap certain sur les carnivores mammifères qui leur ont succédé, bien plus tard.

	— Je ne vois pas lequel : ils paraissent pourtant fort efficaces comme machines à tuer !

	— J’ai appris, grâce à la documentation ramenée par votre époux, qu’ils ne possédaient pas une régulation thermique suffisante. La chaleur développée par l’effort musculaire intense pendant leur course était telle qu’ils ne pouvaient soutenir longtemps une grande vitesse, sous peine de périr d’un « coup de chaleur ». On pense donc qu’ils devaient chasser surtout à l’affût, bondissant au dernier moment sur leur proie. C’est pourquoi nous devrons être particulièrement vigilants lorsque nous serons à terre.

	— Merci du conseil ! En est-il de même pour les immenses oiseaux repérés par les radars ?

	— Non, car les membranes des ailes jouent le rôle d’un évacuateur de calories. Cependant, aucun ptéranodon ne peut voler en dessous d’une certaine température. En revanche, une nuit trop fraîche les paralyse. Tous sont poïkilothermes. Au fait, si l’un de ces volatiles vous attaque, visez les ailes de préférence : la déchirure des membranes le déséquilibre complètement.

	— C’est étrange, soupira la jeune femme, toutes ces espèces si diverses et qui ressemblent pourtant à celles que nous connaissions sur Terre.

	— Certes, intervint Cyrille, votre remarque est pertinente. L’évolution a utilisé des solutions identiques chez les reptiles et chez les mammifères. Quoi de plus semblable à la nageoire d’un dauphin que celle d’un ichtyosaure ? Les ptéranodons ont des os creux comme les pigeons, et les struthiomimus ressemblent à des autruches. Quel que soit le rameau à partir duquel évoluent les espèces, on trouve des êtres présentant une grande ressemblance. Personnellement, je suis convaincu que si nous pouvions entrer en contact avec des Extra-terrestres, ils ne différeraient pas tellement de nous…

	Cette intéressante conversation fut interrompue par Georg qui signala une réaction du sondeur : apparemment, un filon d’uranite ou de pechblende se trouvait en dessous de l’héli.

	Walter prit immédiatement ses dispositions pour atterrir, toutefois, la densité de la selve était telle qu’il ne put repérer le moindre emplacement propice. Force fut donc d’employer les grands moyens : il largua quelques grenades au trioxyde de xénon. L’explosion déchiqueta les géants végétaux qui, dans leur chute, dégagèrent une surface suffisante pour que l’appareil puisse se poser.

	Le pilote resta à bord en compagnie de Zuira, tandis que les autres passagers prenaient pied sur le sol, progressant tant bien que mal parmi les tiges et les feuilles hachées. L’air s’emplit d’une senteur enivrante où l’odeur des résineux se mêlait à celle de sève des fougères et des cycas.

	Tandis que Cyrille et Georg escaladaient le flanc de la petite colline, surveillant les cadrans des détecteurs, l’astrot, le doigt sur la détente du petit canon monté sur une tourelle, scrutait l’ombre de la jungle proche.

	En fait, tout se déroula sans encombre. Bientôt, les prospecteurs revinrent à bord, ramenant quelques échantillons d’uranite détachés au marteau.

	L’affaire ne se présentait pas trop mal : le gisement, sans être très étendu, paraissait aisé à exploiter.

	Par ailleurs, il offrait l’immense avantage de ne pas se trouver trop éloigné de la base : encore deux ou trois découvertes de ce genre et l’approvisionnement en minerais serait assuré.

	Walter signala les coordonnées de sa découverte, puis il décolla, ayant soin de larguer sur la cime d’un grand bjuvia, ressemblant à un palmier, un émetteur-radio qui faciliterait le repérage.

	L’expédition poursuivit ensuite ses recherches. Georg signala encore trois autres filons, mais ceux-ci ne contenaient pas de roches suffisamment riches.

	Lors du quatrième atterrissage, en revanche, Cyrille découvrit un site encore plus favorable que le premier. Cette fois, il se trouvait sur un plateau marécageux fréquenté par de gros herbivores du type camptosaure : des brutes inoffensives de plus de quatre mètres de long. Le bruit provoqué par l’explosion de la grenade les effaroucha un moment, puis ils poursuivirent leur repas de feuilles qu’ils coupaient adroitement avec leurs mâchoires en forme de bec. Les explorateurs aperçurent aussi des hypsilophodons, petits dinosaures d’un mètre cinquante qui grimpaient alertement dans les arbres, sans s’occuper le moins du monde des intrus venus troubler leur repas. Cyrille repéra même un struthiomimus fort occupé à gober les œufs d’un congénère, il s’apprêtait à le signaler à Zuira, lorsqu’une sensation étrange le mit en alerte.

	Du fait de ses dons parapsychiques, le néo-humain percevait nettement les ondes cérébrales des sauriens. Celles-ci étaient d’un type extrêmement fruste, en rapport avec le minuscule cerveau de ces monstres. En revanche, les ondes reçues, sans présenter l’acuité de celles des humains, dénotaient une tension très particulière.

	Cyrille alerta aussitôt ses compagnons qui rebroussèrent chemin pour rejoindre l’hélimob. Ils étaient en vue de l’appareil lorsqu’une ombre géante se profila à l’orée du bois proche. Reconnaissant un redoutable cératosaure, tous se dissimulèrent de leur mieux parmi les débris végétaux. Mais le géant ne s’occupa nullement d’eux.

	La gueule béante, les griffes de ses courts membres antérieurs dardées, il se rua sur l’hélimob.

	Walter ne l’aperçut qu’au dernier moment alors qu’il ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres. Il fit prestement pivoter la tourelle, trop tard, hélas !

	Le carnassier avait déjà saisi l’appareil entre ses doigts puissants, le secouant et mordant le fuselage à pleines dents.

	Apparemment, la brute avait pris l’engin pour quelque grosse proie dont il comptait se régaler. Le canon tonna en vain : le coup se perdit dans les nuages…

	Déjà la carlingue déchirée s’ouvrait en deux, projetant sur le sol marécageux Walter et Zuira qui s’empressèrent de fuir à quatre pattes pour se mettre à l’abri du géant.

	Ce dernier, apparemment déçu par le goût du carburant qui inondait sa gueule, ne tarda d’ailleurs pas à s’en aller, branlant du chef d’un air dégoûté…

	Les naufragés en profitèrent pour gagner l’abri des arbres, se réfugiant sur la fourche d’un williamsonia.

	— Sacrénom ! jura Walter, nous voilà mal partis… Cette bestiole a mis l’héli en pièces détachées ! Impossible de repartir…

	— Peut-être serait-il possible de récupérer la radio ? proposa Zuira.

	— Ça m’étonnerait ! grogna Rébecca. Les accumulateurs doivent être fichus…

	— Et les petits émetteurs permettant le repérage des filons ? suggéra Cyrille.

	— Possible ! Mais s’ils se sont détachés de la carlingue, pas question de les retrouver dans ce marais.

	— Je vais voir, trancha Georg. Couvrez-moi avec vos armes.

	Le biologiste se faufila adroitement, marchant sur les troncs épars, pour éviter de s’envaser, il parvint ainsi aux débris de l’appareil.

	Ses compagnons le virent fureter pendant un long moment, remplissant son havresac d’objets divers.

	Heureusement, le grand dinosaure ne s’occupait plus des colons, des grondements proches, des sifflements rauques parvenaient de la jungle en même temps qu’un bruit de branches cassées. Le monstre avait dû surprendre l’un des camptosaures qu’il dévorait vif.

	Georg revint bientôt, ployant sous son sac.

	— Pas trace des émetteurs ! marmonna-t-il. D’ailleurs, il n’en restait que trois. Quant à la radio, elle est en miettes ! J’ai récupéré des munitions, de la nourriture et des médicaments. A première vue, nous en aurons assez pour cinq ou six jours.

	— Espérons que les copains nous auront découvert avant, soupira mélancoliquement Rébecca.

	— Bon ! reprit Walter. Qu’est-ce qu’on fait ? Pas question de rester grimpés sur cet arbre toute la nuit…

	— D’autant plus que nos petits voisins deviennent indiscrets, constata Zuira en chassant avec un bâton un hypsilophodon trop familier.

	— Le mieux serait de crécher dans la carlingue, proposa Georg. On pourrait la renforcer avec des troncs d’arbre.

	— Ouais, approuva Walter, c’est la meilleure solution : d’autant plus que les secours repéreront l’épave, mieux vaut ne pas s’en éloigner.

	— Qu’en dis-tu, Cyrille ? s’enquit Zuira qui avait remarqué le mutisme de leur jeune compagnon.

	— Bonne idée ! Toutefois, si vous me le permettez, je vais grimper sur l’arbre le plus élevé du coin : je n’arrive pas à joindre psychiquement mes frères, car nous sommes trop éloignés de la base. Cependant, Dorian enverra sûrement des néo-humains dans l’héli de secours et je pourrai les guider…

	— Suis-je idiot ! s’exclama Georg. Je ne pensais plus à tes dons de télépathe. Bien sûr, tu as raison… Nous n’aurons pas à patienter longtemps !

	Les prévisions optimistes du biologiste ne se trouvèrent, hélas ! pas confirmées : les naufragés passèrent une nuit blanche dans les vapeurs moites du marais. Des hurlements atroces éclataient de temps à autre, leur glaçant le sang dans les veines. Apparemment le cératosaure poursuivait son festin.

	Enfin, lorsque le petit jour pointa, les cris cessèrent. La brute rassasiée devait digérer dans sa retraite.

	Tassés les uns contre les autres, les rescapés purent enfin trouver le repos.

	Cyrille, lui, n’avait pas bougé de son arbre. La résistance physique étonnante des néo-humains lui permettait de mieux supporter ces épreuves. Enfin, alors que le Soleil perçait les nuages, le jeune garçon entendit un appel psychique : pas de doute, les secours arrivaient. Il guida l’appareil jusqu’à la clairière, puis éveilla ses compagnons qui furent tout surpris d’apercevoir l’appareil au-dessus de leur tête.

	Un filin fut lancé et, les uns après les autres, les prospecteurs se hissèrent à bord, retrouvant leurs amis avec une joie non dissimulée.

	Walter, par un souci méritoire, demanda qu’on lance une bombe sur l’épave, afin de ne pas risquer de créer un anachronisme si, par hasard, de lointains humains découvraient ses restes fossilisés.

	Bientôt, tous purent se reposer de leurs émotions à la base, où Dorian les accueillit en personne et leur apprit le résultat des autres prospections.

	Les autres hélimobs n’avaient pas eu d’accident et plusieurs riches filons avaient été découverts : l’approvisionnement en matières fissiles était assuré !

	Pendant les jours qui suivirent, Walter et Zuira ne se virent guère tant il y avait à faire. L’astrot pilotait les hélimobs qui amenaient sur place les machines de forage et il effectua de nombreuses allées et venues, rapportant du minerai.

	Parmi les géologues, il y eut, hélas ! deux morts à déplorer : ils furent victimes d’antrodèmes qui se ruèrent à l’improviste sur les installations minières. Perforés de part en part, les monstrueux reptiles avaient broyé les infortunés dans leurs puissantes mâchoires avant de tomber morts.

	Dorian décida alors de placer un jeune néo-humain dans chaque camp : ils avaient appris à reconnaître l’influx psychique de ces carnassiers. Dès lors, aucune perte ne fut à déplorer.

	Zuira, elle, consacrait ses journées à la mise au point du dispositif à retardement de la bombe. Pour cela, les techniciens avaient décidé d’utiliser la désintégration naturelle de l’uranium qui se transforme en plomb et en hélium en huit milliards d’années. Lorsque la pression de l’hélium dans une capsule serait suffisante, l’engin devait exploser. Le calcul permit d’établir que la Machine serait anéantie juste au point de départ temporel de l’expédition. La puissance de la bombe fut établie de manière à ne pas risquer de détruire la Cité des Loisirs qui était la plus proche de la Machine : une cinquantaine de kilomètres. Les autres colonies humaines auraient peut-être le temps de se sauver en remplaçant par des systèmes manuels les dispositifs de commande contrôlés par le cerveau électronique géant. S’ils parvenaient à s’assurer une alimentation en air pur, les humains restés sur Terre avaient de bonnes chances de s’en sortir. A moins que des phénomènes imprévisibles ne se produisent…

	Ainsi, les scrupules de la cybernéticienne s’apaisèrent : ses congénères ne trouveraient pas une mort affreuse, lors de l’explosion de l’engin nucléaire. Léonard grogna un peu, pour la forme : il aurait préféré s’assurer une certitude absolue en employant une bombe de plusieurs mégatonnes, pour le cas où l’emplacement de la Machine aurait été légèrement différent, mais il se rendit vite aux raisons humanitaire de Zuira et de Nadia.

	Deux semaines après l’arrivée des colons au Mésozoïque, la base possédait assez d’uranite et le système de retardement était au point.

	Rébecca et Cyrille se mirent alors à l’œuvre. Ils installèrent une usine de purification du minerai, la phase terminale de séparation des isotopes étant effectuée par centrifugation.

	Tout se présentait bien : Dorian était ravi, l’expédition avait de l’avance sur les délais prévus.

	Cette période fut une merveilleuse lune de miel pour Walter et Zuira. La jeune femme connaissait enfin les plaisirs des sens. Le couple passait de longues heures sur la plage, s’enivrant des senteurs aromatiques de la forêt proche, qui se mêlaient aux effluves marins.

	Une zone protégée par des filets d’acier permettait de se baigner sans danger, il faisait un temps merveilleux, un peu chaud peut-être, mais fort agréable au bord de cette mer d’un azur profond.

	Souvent, de petits dinosauriens venaient s’ébattre sur la grève, quêtant quelque friandise. Les gros herbivores approchaient aussi souvent du camp, comme s’ils se sentaient rassurés par la présence des humains qui avaient éliminé tous les carnivores géants des alentours.

	La nuit, tout le personnel dormait sous la tente, comme dans un camp de vacances. Bref, tout le monde était ravi, certains même voyaient approcher avec quelques regrets la date du retour…

	Les seuls ennuis venaient des ptéranodons qui effectuaient parfois des incursions-surprise, piquant sur les gens occupés à se rôtir sur la plage. Heureusement, la technique préconisée par Cyrille s’avéra extrêmement efficace : la moindre déchirure de leurs membranes ailaires déséquilibrait ces monstres qui ne pouvaient plus diriger leur vol et tombaient sur le sable ou dans l’eau.

	Le néo-humain qui fréquentait beaucoup la plage en compagnie de la jeune Nadine – preuve d’une étonnante précocité – était devenu un champion de tir. Il posséda bientôt une collection de crânes de sauriens volants à faire rêver un paléontologiste…

	Pourtant, une semaine avant la date prévue pour le retour, les colons furent l’objet d’une attaque qui faillit leur être fatale.

	De nombreux troupeaux de cératosaures et de diplodocus venaient paître à proximité du camp, assurés de ne pas y être dévorés par les antrodèmes. Aucune de ces brutes n’avait été signalée à proximité depuis longtemps. Le jour, les hélis patrouillaient et tiraient sur les audacieux qui faisaient mine d’approcher de la côte, la nuit, les détecteurs infrarouges prenaient la relève.

	Malheureusement, la surveillance finit par se relâcher. De leur côté, les carnosaures affamés s’enhardissaient. Ils avaient repéré les troupeaux broutant près du camp et, un soir, plusieurs d’entre eux se ruèrent à la curée.

	L’alerte fut vite donnée, plusieurs antrodèmes furent mis hors d’état de nuire avant d’atteindre la barrière électrifiée, mais il en venait toujours de nouveaux.

	Les premiers furent électrocutés. Hélas ! le corps massif d’une de ces brutes démolit un relais en s’effondrant sur lui. Une brèche était ouverte. Dix monstres s’y précipitèrent.

	La lutte dura une partie de la nuit à la lueur des projecteurs. Malgré leurs atroces blessures, des tyrannosaures parvinrent près de l’astronef. Deux hélis furent piétinés et détruits. L’usine de séparation isotopique fut atteinte, elle aussi, et, catastrophe plus grave encore, plusieurs coffres de plomb furent défoncés, libérant de l’uranium métal.

	Sans cesse, les canons tonnaient, mais à courte portée, ils devinrent vite inutilisables. Les armes automatiques ne suffisaient pas à tuer les brutes déchaînées. Par surcroît, les troupeaux d’herbivores affolés, vinrent semer le désordre en fuyant, piétinant tout sur leur passage…

	Lorsque le jour se leva, les colons harassés avaient la situation bien en main. La barrière énergétique put être rétablie. Dorian fit alors le bilan des dégâts.

	Le camp était ravagé. L’usine hors d’état de fonctionner. Par bonheur, l’astronef restait intact.

	Il fallut d’abord évacuer les cadavres qui charognaient déjà : les tracteurs en eurent pour une partie de la journée. Mais l’uranium fut récupéré. Par bonheur, les minuscules lingots étaient facilement détectables.

	Restait à réparer les installations d’extraction des isotopes : les colons avaient six jours seulement pour le faire et les stocks d’uranium n’atteignaient pas la masse critique requise… La bombe n’était donc pas opérationnelle : avaient-ils travaillé en vain ?

	Heureusement, les stocks de minerai étaient largement suffisants. Tous les techniciens se mirent au travail d’arrache-pied.

	Deux jours après l’attaque, les centrifugeuses fonctionnaient à nouveau.

	La veille du départ, la masse critique était atteinte.

	Dorian fit immédiatement placer l’uranium en lieu sûr dans une soute de l’astronef. Comme le temps manquait pour démonter les installations, les colons se bornèrent à placer des explosifs à base de trioxyde de xénon à l’intérieur du camp.

	Enfin, tous embarquèrent.

	Walter décolla immédiatement, pour sortir de l’orbite de la Terre et de la Lune afin d’effectuer le transfert dans les meilleures conditions.

	Lorsqu’il parvint à bonne distance, une heure seulement les séparait du moment où la faille temporelle serait inutilisable…

	Enfin, il plaça le doigt sur le bouton de l’impulseur à chronons. A bord, tous les cœurs battaient la chamade. L’appareil allait-il ramener l’expédition à son point de départ ?

	Le second bond temporel se déroula exactement comme le premier : toute image cohérente disparut des écrans et, enfin, après une attente angoissante, l’astronef émergea.

	Walter s’aperçut immédiatement que quelque chose n’allait pas : la consommation énergétique avait été plus élevée qu’à l’aller et la Terre se trouvait beaucoup plus loin que prévu. Pour une raison inconnue, elle s’était éloignée du Soleil.

	A moins que l’époque du retour ne soit pas la bonne…

	Pour en avoir le cœur net, Dorian fit mettre le cap vers la Terre, il risquait gros si la Machine n’avait pas été détruite, toutefois, les colons consultés préférèrent courir ce danger afin d’être fixés.

	Walter surveillait attentivement ses radars. Aucun missile ne vint attaquer le navire, il put repérer aisément l’Afrique et survola bientôt le Tanganyika.

	Là, une surprise de taille l’attendait : à l’emplacement de la Machine se trouvait un énorme cratère envahi par une mer glacée…

	L’ennemie des humains avait bien été détruite, seulement l’explosion avait eu une puissance imprévue… Alentour, sur le sol vitrifié faiblement éclairé par le lointain Soleil, pas trace d’êtres vivants. D’ailleurs, les néo-humains ne recevaient aucune émission psychique.

	Tous les humains avaient-ils été tués par la titanesque déflagration ?

	Les techniciens se mirent immédiatement au travail. Des prélèvements atmosphériques, des morceaux du sol vitrifié furent analysés. Ainsi, ils purent constater que l’explosion avait effectivement été beaucoup plus puissante que prévu et ceci pour une bonne raison ! La bombe à retardement avait joué le rôle d’allumette sur le tritium stocké par la Machine…

	Toute trace de la Cité des Loisirs avait disparu. Seules quelques installations éloignées : parcs, vivariums étaient restées intactes. Leur examen démontra que des hommes y avaient vécu remettant en état les installations vitales.

	Ainsi, le génocide tant craint n’avait pas eu lieu : les rebelles n’avaient pas à se reprocher la mort de tous leurs semblables. Mais qu’étaient devenus les survivants ?

	Lorsque la nuit tomba, les astronomes se mirent au travail, examinant avec soin le système solaire. Cette fois encore, ils eurent une surprise de taille !

	La Terre avait quitté son orbite, en compagnie de la Lune, s’éloignant du Soleil. Du même coup, Vénus, Mercure et Mars avaient suivi le mouvement…

	L’épouvantable explosion s’était produite du côté de la Terre tourné vers le Soleil. Par réaction, le globe terrestre avait été repoussé loin de son étoile, dans une zone proche de l’ancienne orbite de Mars. Toutes les planètes extérieures au système avaient, elles aussi, légèrement changé de place.

	Cela expliquait le froid glacial qui régnait sur Terre, et aussi le rapprochement de la Lune qui risquait de se briser prochainement, mais pas la disparition des humains.

	Horrifiés, les passagers du Vengeur tinrent une réunion déchirante car, dans ces conditions, leur survie serait brève. L’atmosphère polluée par la radioactivité était irrespirable et la nourriture risquait de manquer bientôt. Par ailleurs, les stocks de carburant, épuisés par le transfert temporel plus long que prévu, ne permettaient pas de quitter la Terre…

	
DEUXIÈME PARTIE

	LA PLANETE VIERGE

	 

	
INTRODUCTION

	— Mes amis, il semble que tous nos efforts aient été vains ! déclara sombrement Dorian. Notre but était de libérer les humains du joug de la Machine, c’est chose faite. Hélas ! nous espérions que certains habitants de la Terre survivraient : nous n’en avons trouvé aucune trace. Par ailleurs, vous l’avez constaté, notre Terre s’est éloignée du Soleil, ce qui rend toute vie impossible à sa surface. En outre, notre impulseur à chronons ayant consommé beaucoup plus d’énergie que prévu, nous sommes dans l’impossibilité de gagner une autre planète… Enfin, vous n’ignorez pas que tout nouveau bond temporel nous est interdit, puisque la faille utilisée s’est refermée. La situation me paraît donc sans issue ! En tant que chef de cette expédition, je suis entièrement responsable de cet état de faits et, par conséquent, je vous remets ma démission.

	De vives protestations s’élevèrent alors.

	Chaque homme, chaque femme avait librement exprimé son opinion et accepté les risques encourus. Aucun d’entre eux ne tenait rigueur à Dorian d’événements difficilement prévisibles. Les exilés demandèrent donc à leur chef de revenir sur sa décision, ce qu’il fit après une longue réflexion, en assurant :

	— J’accepte de conserver ma charge, mes chers amis, mais ceci uniquement parce que je ne veux pas que l’un de vous ait à faire face à une situation due à mes erreurs. Peut-être suis-je châtié de mon audace : on ne modifie pas impunément le destin de l’humanité… Maintenant, si quelqu’un a une suggestion à faire, je l’écoute avec reconnaissance…

	L’échec de leur grandiose entreprise avait ôté tout dynamisme aux humains survivants. Heureusement, il n’en allait pas de même des néo-humains qui avaient procédé à de fulgurants échanges psychiques.

	Cyrille se leva donc et déclara :

	— Sans vouloir vous donner d’espoir inconsidéré, je crois qu’il ne faut pas désespérer. D’après nos calculs, nous ne sommes pas revenus à notre point de départ, mais bien un million d’années après ! Or, nous avons pu constater que les installations restées intactes ont été utilisées par des rescapés après le cataclysme. L’homme a toujours fait preuve d’une énergie insoupçonnée lorsque son existence se trouvait en jeu. Nos compatriotes ont donc pu remettre en état l’alimentation en air des cités éloignées du lieu de la catastrophe. Ils disposaient aussi de synthétiseurs alimentaires et de sources d’énergie de secours dans chaque centre. La disparition de la Machine a seulement mis fin au contrôle qu’elle exerçait sur les cerveaux électroniques secondaires des cités de loisirs disséminées sur la planète. Rien n’empêche donc de penser qu’ils ont pu émigrer sur une autre planète : Walter sait bien qu’il y avait des astronefs disponibles en dehors de l’astroport situé près de la Machine. Les Terriens ont donc quitté la Terre, il y a fort longtemps de cela… Où sont-ils allés ? Certainement pas en dehors du système solaire, puisque leurs navires ne possédaient pas un rayon d’action suffisant. Ils ne se sont assurément pas rendus sur Mars où la température est encore plus glaciale que jadis. En revanche, avez-vous songé que sur Vénus, la situation s’est trouvée complètement modifiée du fait de son éloignement du Soleil ? Maintenant, il n’y fait assurément pas plus chaud que sur la Terre au moment de notre départ. Vous avez noté que notre planète avait perdu une partie de son atmosphère lors de son changement d’orbite. Il en a été certainement de même pour Vénus, et pour peu que les humains y aient apporté des végétaux, la composition et la pression de l’air doivent permettre actuellement la vie. Voici donc ce que je propose : nous allons nous mettre à l’écoute et tenter de savoir si des émissions-radio en proviennent. Par ailleurs, nous allons lancer des messages sur la longueur d’onde des anciennes communications entre astronefs et sur 21 centimètres, fréquence bien connue des astronomes puisqu’il s’agit de celle de l’hydrogène. Croyez-moi, nous ne tarderons pas à entrer en contact avec les descendants de nos compatriotes…

	Cette suggestion paraissait logique : elle reçut l’approbation de tous les passagers du Vengeur. Les techniciens se mirent immédiatement au travail.

	Pourtant, leur attente fut déçue. Les récepteurs dirigés sur Vénus demeurèrent muets. Cela signifiait-il que les exilés de la Terre n’avaient pas trouvé sur cette planète des conditions favorables ? Ou alors, avaient-ils mis le cap sur quelque étoile voisine ?

	Des recherches effectuées dans les ruines des usines infirmèrent cette dernière hypothèse : des astronefs avaient bien été construits, mais ils ne possédaient pas un rayon d’action suffisant pour quitter le système solaire. Walter mit un point définitif à la controverse en découvrant un navire abandonné, sans doute au dernier moment, par suite d’une panne de sa centrale.

	Les rescapés reprirent un peu espoir. Ils lançaient régulièrement des messages vers Vénus, sans recevoir aucune réponse.

	Cette situation dura deux jours. Un morne Soleil éclairait les étendues glacées, parfois une neige grisâtre tombait des heures durant, recouvrant le sol de son manteau.

	Walter, toujours infatigable, poursuivait ses vols en hélimob, il découvrit ainsi une réserve de carburant qui vint à point pour prolonger l’existence des naufragés.

	Malgré les supplications de Zuira qui craignait un accident, l’astrot effectua plusieurs voyages pour le transporter. Lorsqu’il eut terminé sa tâche, Dorian constata que cela leur donnait huit jours de sursis.

	A vrai dire, personne ne conservait plus d’illusions : la situation était désespérée. Seuls sur cette planète gelée et empoisonnée, les derniers humains finiraient par mourir de faim…

	La nuit, tous dormaient d’un sommeil lourd, aidés par des soporifiques. Certains se demandaient même s’ils ne mettraient pas fin à leurs jours plutôt que de prolonger cette lente agonie.

	Les néo-humains, eux aussi, sombraient dans un morne découragement : malgré tous leurs efforts, ils ne parvenaient pas à trouver un moyen de sauver les passagers du Vengeur. Décidément, l’expédition semblait maudite : sa tentative de libérer l’humanité du joug de la Machine avait provoqué une épouvantable catastrophe et, bientôt, le système solaire deviendrait vide de toute vie…

	Le septième soir après le retour de la plongée temporelle, les veilleurs de garde sur la passerelle poursuivaient leurs vaines émissions. Walter se trouvait parmi eux.

	Soudain, l’astrot sursauta : un spot venait d’apparaître sur un écran radar ! Troublé, il attendit un instant afin d’être certain de ce qu’il voyait. Pas de doute ! A chaque tour de l’antenne, un point brillant se matérialisait et il semblait progresser rapidement.

	— Hé ! les gars ! hurla-t-il. Regardez : un astronef approche !

	Tous ses compagnons bondirent de leur siège, scrutant l’écran. Ce qu’ils virent confirma les paroles de l’astrot.

	— Sacrénom ! Tu as raison…, s’écria l’un d’eux.

	— Un navire !

	— Vite : les signaux de reconnaissance…

	— Allumez les projecteurs !

	— Pourquoi ne nous envoie-t-il pas un message en phonie ?

	— Ce sont peut-être des ennemis ?

	— Alerte ! Les servants à leur pièce !

	— Réveillez les autres…

	Immédiatement, le klaxon résonna lugubrement.

	Dorian, les cheveux ébouriffés, encore tout endormi, arriva le premier.

	— Qu’est-ce qui se passe ? grogna-t-il.

	— Un vaisseau pique vers nous ! répliqua Walter. Il n’émet aucun signal…

	— Bizarre…, fit le chef de l’expédition en contemplant l’image de l’étrange astronef. Pourtant, il ne paraît pas manifester l’intention de nous attaquer : il n’a largué aucun missile et ses armes ne sont pas en batterie… Ne tirez surtout pas ! Laissons-les prendre l’initiative, de toute manière, dans la situation où nous sommes, nous n’avons guère le choix !

	Bientôt, l’appareil fut nettement visible, il descendait lentement vers la surface glacée, semblant vouloir se poser à côté du Vengeur.

	— Sapristi ! grommela Walter, quel drôle d’engin ! Vous avez vu sa dégaine…

	— Pas croyable ! renchérit Cyrille, il a une figure de proue comme les anciens bateaux à voiles de tes livres.

	— Sans parler de fioritures diverses de sa coque et des lanternes de poupe, nota Georg.

	— Regardez : il navigue horizontalement maintenant et des types sortent sur le pont…, s’écria Dorian. Quelle mascarade : leur scaphandre spatial porte une plume sur un cimier !

	— Tiens, ils sortent des drapeaux, reprit Walter. Que peuvent signifier ces bannières ?

	— Sans doute un signe de reconnaissance, assura Dorian. Pas de doute, il faut leur répondre. Allumez les projecteurs. Faites-les clignoter et changez périodiquement la teinte des faisceaux. Venez, vous autres, nous allons endosser nos scaphandres et aller à leur rencontre.

	Quelques instants plus tard, une délégation de néo-humains et de Terriens sortait du Vengeur et se dirigeait vers le curieux vaisseau.

	Ses occupants les regardaient venir du haut du pont bordé de garde-fous d’acier ouvragé portant çà et là des écus armoriés. Puis une passerelle fut lancée, et des gardes en armure brunie portant de longues piques et des arbalètes damasquinées se rangèrent de part et d’autre, comme pour rendre les honneurs aux nouveaux venus. Sous le drapeau le plus rutilant, plusieurs officiers entouraient leur chef, un être d’apparence humaine, revêtu d’un merveilleux scaphandre doré, orné de motifs fantasmagoriques : une sorte de chimère ailée entourée de fioritures compliquées.

	Dorian en tête, la délégation escalada la passerelle et parvint sur le pont. Là, les soldats chamarrés présentèrent les armes.

	Les humains répondirent en levant le bras droit, à tout hasard, tandis que Cyrille émettait psychiquement à l’intention de son chef :

	— Curieux, leur esprit est presque impossible à pénétrer : ils possèdent une barrière mentale fort efficace. Toutefois, d’après ce que j’ai pu saisir, ils ne paraissent pas animés de mauvaises intentions à notre égard.

	— Merci ! pensa Dorian, reste sur tes gardes et préviens-moi s’ils devenaient hostiles.

	— Compris… Ah ! encore une chose, ils parlent un langage très proche du nôtre…

	Le petit cortège se trouvait maintenant devant l’état-major de cet effarant navire.

	Dorian s’inclina tout en souhaitant à part lui que l’étranger possède un récepteur branché sur la même longueur d’onde. Une gageure, à en juger par l’antenne en forme de ciboire juchée sur son casque ! Il déclara alors d’un ton suave :

	— Noble visiteur, soyez le bienvenu sur notre planète ! Je suis le commandant de cet astronef – il désigna le Vengeur – mon nom est : Dorian Lesrard. Mes compagnons sont des techniciens de diverses spécialités. Me comprenez-vous ?

	— Certes, répliqua son interlocuteur d’une voix à l’accent chantant. Je suis grandement honoré de faire votre connaissance : on me désigne sous le nom de Laar-Olor et je suis zectar de la planète Vénéra. Est-ce vous qui avez lancé des appels sur les vagues subtiles de l’éther ?

	— C’est exact : mais, dites-moi, votre planète est-elle la plus proche de celle-ci en se dirigeant vers le Soleil ?

	— Assurément, notre demeure avoisine plus Phœbus que Terra, il y règne d’ailleurs un climat bien plus tempéré ! Dites-moi, d’où venez-vous ? Personne n’habite plus cet astre inclément depuis des chronors !

	— Oh ! notre histoire est fort longue et complexe ! répliqua Dorian. Peut-être serions-nous plus à l’aise à l’intérieur de notre vaisseau ou du vôtre ?

	— Par ma foi, honorable étranger, ma surprise m’a fait oublier les lois élémentaires de la politesse ! Daignez me suivre, nous poursuivrons cette conversation dans la salle d’armes du Floridor.

	Sur ces mots, il prit les devants et guida ses hôtes à l’intérieur de l’astronef.

	Tous franchirent d’abord un vaste sas, puis ils traversèrent une longue coursive ornée de tapisseries et parvinrent à la fameuse salle d’armes.

	Son aspect était assez étonnant : ses murs portaient des trophées invraisemblables allant du fléau d’armes aux larges cimeterres, sans oublier des dagues et de longs sabres couverts de damasquinages.

	Devant une vaste cheminée où flambaient d’énormes bûches, des lévriers étendus se mirent à hurler. Un ordre sec du zectar les fit taire. Ce dernier invita alors ses hôtes à prendre place sur des sièges garnis de fourrures, puis il claqua dans ses mains et un échanson amena un plateau portant des carafons d’argent et des timbales ciselées du même métal. Il ôta alors son heaume et le posa devant lui à même le sol, découvrant une abondante chevelure frisée.

	Dorian et ses compagnons l’imitèrent.

	Le valet offrit alors une liqueur vermeille. Laar-Olor porta un toast et but une large rasade du breuvage, puis il poursuivit :

	— Alors, messire Dorian, narrez-moi votre périple, car il va de soi que votre vaisseau arrive des profondeurs insondables de l’espace.

	Celui-ci, avant de répondre, consulta mentalement Cyrille qui lui répondit :

	— Je ne peux toujours pas sonder leur esprit. Toutefois l’aspect de ces humains, avec leur peau jaune, leurs yeux bridés rappelle une race de la Terre qui avait disparu par métissage à notre époque. De toute manière, ils paraissent pleins de bonnes intentions à notre égard.

	Rassuré, Dorian toussa comme pour raffermir sa voix, et commença son récit :

	— Noble zectar, mon récit va sans doute vous paraître peu vraisemblable, pourtant, je n’exprime que la stricte vérité. Nous habitions, jadis, cette planète que vous nommez Terra. Nos compatriotes vivaient alors sous la dépendance d’une Machine extrêmement perfectionnée…

	Le savant poursuivit son histoire pendant de longues minutes, sans que Laar-Olor l’interrompe. Parfois, le Vénusien ouvrait de larges yeux étonnés, mais il ne manifesta pas autrement son opinion.

	Enfin, lorsque Dorian eut terminé sa narration, il s’exclama :

	— Par ma foi ! Ou bien vous êtes le plus grand menteur que j’aie jamais rencontré, ou bien, si vous dites vrai, nous vous devons la liberté et l’octroi d’une planète saine et riche, car sans vous, Vénéra ne serait jamais devenue ce qu’elle est actuellement. Les descendants des rescapés de Terra y vivent depuis fort longtemps, toutefois notre civilisation diffère notablement de la vôtre. De toute manière, je suis incompétent pour juger de la véracité de votre odyssée. Mes valets vont vous procurer le phénix qui propulse les navires dans les océans de l’espace et nous allons gagner Vénéra de concert. Quelques-uns de mes chevaliers monteront à votre bord. Lorsque nous aurons regagné ma patrie : Silor, ma vénérée souveraine Valsima décidera de votre sort. D’ici là, vous demeurerez à mon bord, et serez traités comme mes hôtes. Voici un long-parleur qui vous permettra d’avertir vos vassaux.

	Ce disant, il tendit une sorte de combiné téléphonique garni de fleurs de métal. Dorian, après avoir consulté Cyrille, fit ce que le zectar lui demandait.

	Quelques heures plus tard, les deux navires mettaient le cap sur Vénus…

	
CHAPITRE PREMIER

	Cyrille, Dorian, Walter et Zuira eurent tout le loisir de converser avec le zectar pendant la traversée. Ils passèrent de longues soirées, les jambes étendues devant l’âtre où brûlaient des bûches factices, tandis que des lévriers venaient amicalement quémander quelques reliefs des festins. Ensuite, pendant que les humains discouraient, les chiens somnolaient le museau posé sur leurs pattes, levant le nez de temps à autre, lorsque la discussion prenait un tour plus vif.

	Ainsi, Laar-Olor leur apprit comment ses ancêtres, après la soudaine destruction de la Machine qui les avait jusqu’alors régentés, s’étaient trouvés devant une situation presque désespérée. Pourtant, l’instinct de survie des humains l’avait emporté.

	Les plus forts, les plus intelligents avaient constitué un comité qui faisait exécuter ses ordres par la force des armes. Ils avaient pu débrancher les commandes qui centralisaient tous les ordinateurs et remettre en marche les épurateurs d’air ainsi que les synthétiseurs de nourriture.

	Cela permit aux survivants de s’organiser et de réfléchir. La nouvelle situation de la Terre, plus éloignée du Soleil, forçait à utiliser nuit et jour le système de chauffage au maximum, et les réserves énergétiques s’épuisaient rapidement. Heureusement, un groupe de techsups, plus hardi que les autres, se décida à explorer la surface désolée de la Terre et eut la chance de découvrir une bibliothèque intacte. Apparemment, les Terriens des anciens temps avaient eu soin de protéger leur patrimoine en disséminant leurs documents sur toute la surface du globe. Dès lors, la situation s’éclaircit. Les rescapés comprirent vite que leur seule chance de salut était de gagner la planète Vénus où la température serait plus clémente.

	Un astronef, parti à la découverte, constata que les conditions régnant sur la planète s’étaient considérablement modifiées : une grande partie de son atmosphère s’était dissipée lors du changement d’orbite, la pression qui atteignait jadis 90 bars était retombée dans des limites raisonnables. Toutefois, sa composition ne permettait pas aux humains de respirer à l’air libre. Des prélèvements furent effectués et le navire regagna la Terre.

	Là, les techsups travaillèrent d’arrache-pied : ils s’agissait d’accélérer le processus qui, naguère, avait amené l’atmosphère terrestre de l’état réducteur à l’état oxydant avec l’aide des végétaux. Des catalyseurs furent mis à l’essai et, bientôt, une nouvelle expédition repartit pour Vénus. Sa mission consistait à saupoudrer l’ionosphère afin de déclencher la transformation. Selon les calculs des savants, une année entière serait nécessaire.

	En attendant la fin de ce délai, des navires effectuèrent la navette entre les deux planètes, amenant des contingents de colons qui commencèrent à s’installer. Des usines à catalyse furent disposées sur les hauts plateaux, fournissant l’oxygène nécessaire. Heureusement, la température était clémente et il y avait de l’eau en abondance : déjà, des mers se formaient dans les cuvettes des continents.

	Deux ans après l’arrivée du premier astronef, une colonie humaine se développait rapidement : tous les survivants avaient quitté la Terre et le transfert des appareils indispensables se trouvait terminé.

	Ainsi, une évolution biologique commença sur cette planète vierge. Quelques animaux, quelques plantes terriennes provenant des vivariums de la Machine abhorrée s’acclimatèrent et envahirent les continents.

	Au cours des ans, des mutations se produisirent comme si une flambée soudaine s’était déclenchée : la vie partait à l’assaut des immenses territoires qui s’offraient à elle.

	Les humains vivaient dans les plaines fertiles. Sur les hauts plateaux, une race nouvelle s’installa : c’étaient des humanoïdes mutants qui recherchaient la chaleur et le Soleil. En effet, leur peau bleutée possédait un pigment leur permettant d’utiliser les rayons solaires pour fabriquer sucres et protéines. Une membrane, tel un manteau, reliait leurs bras et leurs jambes au tronc. Ces photo-autotrophes manifestaient une grande hostilité à l’égard des hommes qu’ils méprisaient. Heureusement, la place ne manquait pas et, comme ils ne possédaient pas une grande intelligence, les colons les laissèrent en paix.

	Puis une seconde mutation se produisit : les Cyannars – nom donné à ces êtres bleus – donnèrent le jour à des géants ailés qui se séparèrent à leur tour du phylum primitif, allant installer leurs demeures dans les grottes des hautes montagnes. Hélas, ces Ptérals étaient de féroces carnivores qui effectuaient fréquemment des raids dans les plaines, dévorant les humains isolés. Par ailleurs, de nouvelles races animales et végétales virent le jour. Les humains durent alors faire face à ces nouveaux dangers.

	Ils construisirent des forteresses de pierres ressemblant à des châteaux médiévaux et s’y retranchèrent. Du haut des tours, les guetteurs avertissaient de l’approche des Ptérals par une sonnerie de trompe. Ainsi, les déprédations causées par ces êtres féroces se trouvèrent limitées.

	Au cours des âges, un statu quo s’établit. Les mutations se ralentirent, puis cessèrent : le champ magnétique apparu autour de Vénus piégeait les vents solaires et les particules ionisées n’atteignaient plus sa surface.

	Cependant, les colonies humaines subissaient de profondes modifications de structure : conscients des calamités qui s’étaient abattues sur leurs ancêtres, les chefs des Terriens émigrés prirent des décisions d’une importance capitale.

	La civilisation ancestrale entraînait une constante expansion. Sans cesse, les industriels devaient acheter de nouvelles machines pour satisfaire les besoins croissants de la société de consommation. Ainsi, la pollution augmentait, les mines s’épuisaient, les ressources alimentaires s’amenuisaient.

	Le Conseil du premier souverain de Vénus décida donc de limiter la production d’une manière draconienne. Un appareil devait être utilisé jusqu’à la limite de l’usure : seuls les objets et les machines strictement indispensables pouvaient être fabriqués.

	Les sages conseillers avaient remarqué que l’ancienne civilisation humaine n’était qu’un frêle château de cartes, la moindre modification dans l’environnement risquait de la faire disparaître et c’est ce qui avait failli se produire. La nature, au contraire, avait doté la flore et la faune d’une multitude d’écosystèmes qui se compensaient mutuellement. Par exemple, si les chats disparaissaient, d’autres animaux prenaient leur place et se chargeaient de dévorer rats et souris. C’est ce qui avait permis à la flore et à la faune de résister longtemps aux déprédations effectuées par les humains sur leur planète. Hélas ! la pollution avait fini par modifier radicalement les conditions climatiques. Les monocultures extrêmement productrices, mais trop vulnérables, avaient entraîné l’apparition de disettes catastrophiques. Il avait fallu faire appel à une draconienne limitation des naissances, trop tard malheureusement… Des millions d’humains étaient morts avant que la Machine des Loisirs ne prenne les choses en main et qu’elle installe des synthétiseurs alimentaires. Mais les cycles du carbone, de l’oxygène, de l’azote ne pouvaient plus fonctionner… Les pesticides, les déchets radioactifs avaient empoisonné la planète. Les substances toxiques avaient envahi le sol et l’atmosphère : seules les cités sous globe avaient permis à un petit nombre d’humains de survivre.

	Forts de cet exemple, les conseillers décidèrent donc de limiter la production au strict nécessaire et d’établir une civilisation du type moyenâgeux avec des polycultures, des artisans, sans aucun grand centre industriel.

	Des villages se massaient près de châteaux forts où la population venait se réfugier en cas d’incursion des Ptérals ou des Cyannars. L’étude des sciences fut réservée à un petit nombre de clercs initiés, seuls quelques flottilles d’hélimobs et quelques astronefs furent conservés. Les agriculteurs utilisaient des bêtes de trait à la place des tracteurs, la bicyclette revint à l’honneur ainsi que les chevaux. Les explosifs, les armements atomiques furent interdits. Les arts et la littérature prirent un grand essor.

	Pourtant, Laar-Olor ne dissimula pas que de graves problèmes se posaient aux Siloriens : les Ptérals et les Cyannars proliféraient : ils effectuaient de fréquentes incursions dans le territoire des humains, soit en traversant les jungles impénétrables qui s’étendaient au pied des hauts plateaux, soit, dans le cas des Ptérals, par la voie des airs. Ainsi, de nombreux Siloriens vivaient en esclaves chez ces êtres maléfiques et Valsima, l’actuelle souveraine de Silor, devait entretenir d’innombrables corps d’archers et de chevaliers pour défendre ses sujets…

	Circonstance aggravante : parmi les Siloriens, certains commençaient à penser qu’il faudrait peut-être utiliser les armes atomiques pour venir à bout de cette vermine.

	Tout cela donna matière à réflexion pour nos amis et, un soir, Walter suggéra :

	— Pourquoi n’utilisez-vous pas des systèmes de propulsion électrique pour vos hélimobs ? Ainsi, sans polluer l’atmosphère, il vous sera aisé d’effectuer des raids dans les territoires ennemis !

	— Expliquez-vous, mon ami, j’avoue ne pas être très ferré en la matière : notre société comporte trois castes : les paysans, les clercs et les soldats. J’appartiens à cette dernière. En tant que capitaine de nef, je possède cependant quelques rudiments des anciennes sciences, et je crois pouvoir suivre votre raisonnement.

	— Eh bien ! la chose est simple, s’exclama l’astrot. Parmi toutes les formes d’énergie, l’électricité est la plus « propre ». La force des torrents suffit à la produire par l’intermédiaire de turbines, et sur Vénus, d’après vos récits, les montagnes ne manquent pas. On peut donc envisager de doter les appareils volants d’accumulateurs et, dans le cas où vous manqueriez des métaux nécessaires, des thyratrons pourraient émettre des faisceaux énergétiques qui propulseraient vos moteurs. Il suffirait pour cela de placer ces émetteurs sur des sommets élevés.

	— Si j’ai bien compris, constata le zectar, une ligne de foudre invisible véhiculerait le phénix qui donne vie aux oiseaux de métal ?

	— Exact !

	— Vous êtes un précieux clerc et notre souveraine Valsima appréciera assurément vos avis, noble ami. Toutefois, je dois souligner que nos ressources en métaux sont fort limitées. Dans la louable intention de ne pas polluer notre planète, nos clercs limitent strictement l’extraction de vert de montagne, d’éthiops martial, de savon des verriers et de céruse. Notre production suffit à peine à réparer les appareils usagés.

	— Eh bien ! pourquoi ne pas installer vos centres d’extraction sur Mercure ou sur la Lune ? Ainsi, tout risque de pollution serait écarté !

	— Voilà de sages paroles…, fit le Silorien, songeur. Qu’en pensez-vous, compagnons ?

	— Cela ne se fera pas en un jour, si votre flotte d’astronefs est peu nombreuse, constata Cyrille, mais Walter a raison : seule l’énergie électrique peut vous donner confort et puissance sans risquer d’empoisonner Vénus. Cependant, pour réaliser des centrales d’une certaine importance, il faut du cuivre en abondance. En l’extrayant de la face de Mercure opposée au Soleil, tout danger de pollution est écarté. Quant aux faisceaux d’énergie, c’est, je crois la meilleure solution.

	— Hélas ! nous ne possédons que deux nefs capables de naviguer entre les astres, soupira le zectar. Pensez-vous que cela suffira ?

	— Ma foi, s’exclama Dorian, il faut se contenter de peu : en y mettant le temps, nous arriverons à vous fournir le nécessaire. Il faudra avant tout installer des usines sur Mercure. Nous y fabriquerons d’autres vaisseaux. Cela prendra du temps, mais notre documentation permettra de parvenir à nos fins, il suffira d’un peu de patience.

	— Pas de doute ! s’écria Cyrille plein d’enthousiasme. L’électricité vous donnera la solution de tous vos problèmes : avec elle, des barrières pourront protéger vos demeures, des projecteurs empêcheront les incursions nocturnes. Vos châteaux pourront être convenablement éclairés et chauffés. En outre, je me fais fort d’établir des liaisons avec des rayons lasers et des ondes hertziennes : ainsi tout raid ennemi sera annoncé longtemps à l’avance !

	— Et cette électricité ne risquera pas d’empoisonner notre patrie, comme il en fut jadis de Terra ?

	— Je vous en fais le serment ! proclama solennellement Dorian. Seules les usines fabriquant les appareils indispensables à sa production présentent un danger. En les installant sur Mercure, vous n’aurez rien à craindre !

	— J’avoue que vos arguments m’ont conquis, assura Laar-Olor. Pourtant, je dois vous avertir que les clercs du Conseil seront plus difficiles à convaincre. La plupart d’entre eux sont farouchement opposés à tout progrès technique : ils craignent, en effet, que notre peuple ne se laisse glisser sur la pente dangereuse qui, naguère, amena la destruction de notre civilisation.

	— Bah ! Nous arriverons à les persuader du bien-fondé de nos projets, assura Cyrille. D’ailleurs, je possède quelques dons en la matière, avec un peu d’entraînement, mes frères et moi parviendrons à nos fins.

	— C’est là mon plus cher désir, conclut leur hôte. Je bénis le ciel de vous avoir rencontré ! Par ma foi, ces chiens de Ptérals et de Cyannars n’ont qu’à bien se tenir…

	Le voyage touchait à sa fin : quelques heures après cette conversation, les deux vaisseaux parvinrent à destination.

	Les Terriens furent immédiatement conquis par l’aspect pastoral de leur nouvelle patrie : à perte de vue s’étendaient des champs verdoyants, petits, mais cultivés avec amour. La terre paraissait extrêmement fertile. C’était l’été et des céréales drues et élancées étaient couvertes de grains dorés. Dans de vastes prairies s’ébattaient de gras troupeaux gardés par des vachers montés sur des sortes de chevaux hexapodes au poil démesurément long et hirsute.

	Çà et là, sur des promontoires rocheux ou sur des îlots se dressaient de majestueux castels ceints de robustes murailles avec, en leur centre, un donjon massif sur lequel flottaient des bannières multicolores. Seul élément anachronique : des plates-formes de bois qui ceignaient la plus haute tour et sur lesquelles reposaient des hélis ornés de motifs héraldiques fort curieux.

	Sil, la capitale – en fait, une modeste bourgade – était ceinte de redoutables murailles renforcées aux angles par des tours. L’entrée, protégée par des barbacanes, possédait un pont-levis. Chaque tour était dotée de mangonneaux avec une réserve de traits, le tout protégé par des mantelets.

	Détail insolite, un réseau serré de fils partait du sommet du donjon pour aller rejoindre les murailles, formant ainsi une sorte de toile d’araignée.

	Le zectar apprit aux Terriens qu’elle protégeait la cité contre les attaques de Ptérals. Les câbles portaient de longs dards d’acier enduits d’un poison corrosif extrait d’une plante nommée cijie. Ainsi, les Ptérals aux ailes déchirées par les dards tombaient sur le sol et le poison les achevait. Toutefois, cela ne les empêchait pas de recourir à diverses ruses, comme à des bombardements avec des pots emplis de naphte qui mettaient le feu aux maisons, ou encore au lancer de paniers emplis de serpents et d’insectes venimeux. L’eau des douves servait à combattre le feu, quant aux vipères et autres scorpions, ils étaient la proie de petits animaux familiers ressemblant à des mangoustes. Pourtant, malgré toutes ces mesures, chaque assaut massif se soldait par de nombreuses pertes en vies humaines.

	Les deux nefs se posèrent de concert sur la vaste place centrale de Sil, tout près du palais de la souveraine de Vénus.

	Une troupe de chevaliers vint alors se placer de part et d’autre des sas et les passagers du Vengeur débarquèrent au son de tonitruantes fanfares. Tous retrouvèrent avec joie la senteur de l’air embaumé des fumées de feux de bois aromatiques, et le parfum des fleurs qui garnissaient tous les balcons des maisons entourant la place.

	Laar-Olor se jucha lestement sur un destrier hexapode amené par un écuyer, imité tant bien que mal par la délégation de Terriens à laquelle s’était jointe Zuira.

	Le cortège prit alors la direction du château fort. Il franchit le pont-levis et s’arrêta dans une cour ceinte de hautes murailles d’ou pendaient des banderoles multicolores.

	Le guide franchit ensuite à pied un second pont-levis et le groupe se trouva dans un couloir parcimonieusement éclairé par des torches fuligineuses. Des tapisseries et des panoplies ornaient les murs, tous parvinrent alors à l’entrée d’une vaste salle où le Grand Conseil de Vénus tenait session. En effet, l’astrot vénusien avait averti la souveraine de l’arrivée des Terriens à l’aide de ses longs-parleurs. Valsima avait donc décidé de prendre immédiatement une décision à leur égard, pensant que ceux-ci pourraient lui fournir une aide précieuse dans la lutte contre les Ptérals et les Cyannars.

	A leur arrivée, un héraut sonna de la trompette, puis annonça :

	— Oyez, oyez, messires ! Le noble zectar Laar-Olor, chargé de mission par notre reine demande la grâce de pénétrer dans cette enceinte. Nul ne trouve à y redire ?

	Personne ne manifesta d’opposition, le Vénusien poursuivit :

	— Or donc, noble zectar, le Conseil agrée votre venue. En est-il de même de la reine ?

	Cette dernière manifesta son approbation d’un signe de tête, les Terriens la regardèrent avec attention et s’aperçurent que Valsima, comme ses sujets, avait les yeux bridés et le teint jaune, ce qui n’ôtait rien à son charme, bien au contraire.

	Le Vénusien et les Terriens pénétrèrent alors dans l’enceinte, précédés du héraut qui les invita à s’asseoir sur des cathèdres pourvues d’un interminable dossier.

	Valsima toisa un instant ses hôtes d’un air perplexe, étonnée sans doute par la blancheur de leur peau, par le jeune âge de Cyrille qui lui paraissait peu compatible avec la charge d’ambassadeur. Elle portait une courte robe de tissu brodé d’or et ses cheveux noirs de jais retombaient dans son dos jusqu’à ses reins. Une légère couronne ciselée portant des gemmes d’une merveilleuse limpidité en rehaussait l’éclat. Walter, quant à lui, la trouva tout à fait à son goût.

	— Nobles étrangers, déclara la souveraine, mon fidèle Laar-Olor m’a fait part des conversations qu’il a eues avec vous durant votre traversée. Votre récit est assurément fort étonnant. Toutefois, je ne mets point en doute vos paroles. Vous venez donc d’un passé lointain et vous seriez les libérateurs de votre race asservie naguère par un robot tout-puissant. Nous autres Siloriens sommes les descendants des anciens survivants de la Terre, inconsidérément polluée par une science mal contrôlée. C’est pourquoi nous avons préféré revenir au mode de vie pastoral des peuples d’un âge lointain. Sachez donc que je ne tolérerai point que vous utilisiez vos connaissances en dehors de cas spéciaux avec pleine approbation de notre Conseil. Je n’ignore rien de vos propos : Laar-Olor m’a appris que vous lui aviez proposé diverses solutions aux angoissants problèmes qui se posent à nous. Parlez donc en toute franchise, nous vous écoutons…

	Dorian se leva alors et, après avoir salué la souveraine et l’assemblée, assura d’une voix forte :

	— Nous sommes effectivement des Terriens venus d’un passé éloigné et, de ce fait, possédons des connaissances sans doute oubliées de vos sages clercs. Sachez que, comme vous, nous désirons avant tout épargner aux humains une catastrophe comparable à celle qui a frappé nos ancêtres. La science n’a rien de mauvais par elle-même, toutefois, elle ne doit pas subir un développement inconsidéré. Les savants doivent eux-mêmes décider du bien-fondé de telle ou telle découverte et ne permettre en aucun cas à des marchands ou à des industriels d’en tirer avantage. C’est pourquoi nous vous promettons solennellement de ne rien divulguer sans autorisation du Conseil…

	Cette introduction sembla avoir l’approbation de tous les Siloriens présents, et de leur souveraine, aussi le techsup poursuivit :

	— Je connais votre situation : Cyannars et Ptérals vous harcèlent sans trêve et vos moyens ne vous permettent pas de mettre fin à leurs déprédations. Voici donc nos propositions : pour atteindre les montagnes et les hauts plateaux, vos guerriers ont besoin d’une grande quantité d’hélimobs. Nous en possédons quelques-uns d’un modèle différent, et nous les mettrons à votre disposition. Ainsi, nous obtiendrons le répit nécessaire à la construction de centrales électriques qui fourniront le courant indispensable à leur propulsion, sans aucun risque de pollution. Pendant ce temps, une équipe de techniciens siloriens et terriens gagneront Mercure pour y installer les usines indispensables à l’extraction de métaux et à la fabrication de divers appareils. Là-bas, il n’existe aucun être vivant, Laar-Olor me l’a assuré, ainsi les inévitables déchets ne feront de mal à personne. Vénus restera saine et verdoyante. Lorsque nous disposerons d’une flotte puissante, nos forces pourront donner l’assaut aux forteresses inexpugnables de vos ennemis. Ainsi, sans enfreindre vos lois, vous pourrez bénéficier du confort que procure l’énergie électrique et vivre enfin en paix. Bien entendu, je me tiens à la disposition de vos clercs pour leur fournir tout apaisement au sujet des engins que nous utiliserons sur Vénus. Dans ces conditions, je pense qu’il vous sera loisible de nous octroyer le phénix – que nous appelons carburant – qui permettra à notre astronef de gagner la planète Mercure…

	Dorian reprit place sur son siège, tandis que les conseillers discutaient entre eux avec animation.

	Puis le silence revint et un clerc aux longs cheveux blancs se leva pour donner la réponse du Conseil.

	— Nobles étrangers, soupira-t-il, notre expérience nous a, hélas ! amenés à nous méfier de tous ceux que nous ne connaissons pas. Votre étrange épopée est peut-être vraie, mais nous n’en avons aucune preuve. Ne vous croyez donc pas insultés par mes propos. Bientôt, je l’espère, vous aurez démontré votre entière bonne foi et nous pourrons lever les mesures que je vais préconiser. Nos ennemis deviennent plus audacieux de jour en jour, aussi sommes-nous favorablement impressionnés par votre proposition de nous aider. Nos plus savants clercs vont étudier les appareils que vous projetez de construire. Dès qu’ils auront donné un avis favorable, vous disposerez de toutes nos réserves – assez faibles – de phénix. Vos femmes et vos enfants demeureront à Sil. Ceux d’entre-vous qui le désireront, seront sacrés chevaliers et pourront, dès à présent, combattre à nos côtés. Lorsque vos clercs auront terminé leurs discussions avec les nôtres, ils auront loisir de désigner ceux qui partiront sur la planète Mercure. J’ai dit !

	— Tout cela me semble fort raisonnable, répliqua Dorian, après avoir mentalement consulté Cyrille. Ne vous étonnez pas, toutefois si, parmi nos clercs, vous trouvez des femmes, et parmi nos guerriers des enfants. Pour notre peuple, seule compte l’aptitude à une fonction sans distinction d’âge ni de sexe.

	— Vos us et coutumes seront respectés, messire, assura le porte-parole. N’avez-vous rien à ajouter ?

	— Pas pour l’instant…

	— Je demande donc à notre vénérée souveraine de dire à ses humbles serviteurs si elle agrée nos propos ?

	— Assurément, mon fidèle Herm ! Tant que nos hôtes respecteront ces engagements, ils seront traités comme des Siloriens. J’adouberai moi-même ceux qui désireront se joindre à mes vaillants chevaliers, qu’ils sachent bien pourtant que toute arme différente des nôtres est prohibée sauf autorisation spéciale de mon sénéchal Gwenlin. Nobles conseillers, je déclare la séance levée.

	Un banquet réunit encore Terriens et Vénusiens afin que les nouveaux alliés puissent faire connaissance. Walter et Dorian, installés aux places d’honneur de part et d’autre de Valsima, apprécièrent l’intelligence et la droiture de la souveraine, préoccupée avant tout du salut de ses sujets.

	Ainsi, la reine apprit à ses amis que les Siloriens croyaient à la métempsycose et que – selon eux – les âmes des plus vaillants guerriers se réincarnaient dans des enveloppes charnelles comparables à celles qu’ils avaient quittées, mais qu’ils pouvaient, dans une certaine mesure, profiter de leur ancienne expérience. Ni l’un ni l’autre des deux convives ne mit en doute cette conviction, assurément faite pour encourager les plus valeureux combattants.

	Après le banquet, la reine procéda elle-même à l’adoubement des guerriers terriens. Walter, Dorian, Georg le biologiste, Léonard étaient parmi les nouveaux chevaliers. On leur donna une armure, une lance, un arc et une longue épée, dont ils étaient plutôt embarrassés, regrettant amèrement de ne pouvoir utiliser les armes auxquelles ils étaient accoutumés. Puis le sénéchal vint leur donner l’accolade et les invita à se joindre au Conseil qui allait décider des futures opérations contre les Cyannars et les Ptérals.

	— Nobles chevaliers, déclara Gwenlin, en tant que sénéchal des armées de la reine, je vous dois quelques explications. Nos ennemis cyannars vivent sur les hauts plateaux qui bordent les chaînes montagneuses de Vénus. Dans ces régions, la végétation est extrêmement luxuriante et les Cyannars ont coutume de vivre dans des cités juchées au sommet des arbres. Ces derniers atteignent aisément le triple de la taille de nos nefs, c’est dire si leurs ramures sont impénétrables ! Pourtant, nous avons pu localiser la plupart d’entre elles grâce aux écrans salamandre qui décèlent les endroits chauds. Hélas ! nous ne possédons pas assez de phénix pour pouvoir survoler constamment ces forêts et nous sommes réduits à la défensive. Nous avons bien tenté d’enflammer cette selve touffue avec de la naphte, mais il y règne une telle humidité que les résultats ont été fort décevants. Ainsi, ces maudits effectuent de nombreux raids sur les plantations et les métairies fortifiées, enlevant les paysans pour en faire des esclaves. Jamais aucun d’eux n’a réussi à s’enfuir…

	— Je gage que les hélis seront précieux pour lutter contre cette vermine, assura Walter. Il sera possible d’effectuer des raids sur leurs cités et de les détruire.

	— Assurément, valeureux ami ! De combien pouvez-vous en disposer dans l’immédiat ?

	— D’une dizaine seulement, répliqua Dorian. Toutefois, nos techsups vont partir pour la planète Mercure dès que vos clercs auront donné leur autorisation afin d’y installer les usines d’extraction de minerai qui permettront par la suite de construire là-bas de nouveaux hélis. Avant un an, je vous en donne ma parole, nous disposerons d’une flotte de plus de cent engins volants. Notre amie Zuira travaille déjà aux plans des émetteurs qui diffuseront dans l’éther les faisceaux énergétiques apportant l’énergie aux moteurs de ces hélis nouveau modèle.

	— Espérons que nous ne serons pas anéantis d’ici-là ! soupira le sénéchal. Il faut qu’une grosse nef demeure en permanence à Silor afin de repousser les Ptérals, si par malheur, ils attaquaient en masse notre cité…

	— Parlez-nous donc de ces étranges, hommes-volants, intervint Georg.

	— Eh bien ! contrairement aux Cyannars qui sont autotrophes et fabriquent leur propre nourriture avec la seule aide des rayons solaires, les Ptérals sont des carnivores, peut-être des cannibales. Sans en être certain, je soupçonne les Cyannars de se concilier leurs bonnes grâces en leur livrant des contingents d’esclaves qu’ils dévorent. Comme les Ptérals ne peuvent guère attaquer les cités cyannars car leurs vastes ailes s’empêtrent dans les branches, ils ont fait alliance. Hélas ! je n’en sais guère plus car jamais aucun Silorien n’est revenu vivant de chez eux… J’ajouterai pourtant que les Ptérals vivent dans des grottes au sommet des montagnes et qu’ils ne peuvent supporter longtemps la chaleur qui règne dans nos plaines. L’air lui-même semble trop épais pour ces pillards…

	— Voilà qui me paraît plutôt succinct comme renseignements ! grogna Walter. Vous luttez depuis des siècles contre des adversaires dont vous ignorez presque tout !

	— Par ma foi, fit Gwenlin un peu gêné, vous avez raison ! Pour tout vous dire, certains d’entre nous considèrent que les Ptérals sont sacrés et qu’ils sont les gardiens du paradis situé au sommet des montagnes. Cette croyance a un certain nombre d’adeptes parmi le bas peuple, ce qui explique notre ignorance à l’égard de ces rapaces-volants.

	— Bon ! trancha Léonard, notre ligne de conduite semble toute tracée : il faut effectuer un raid avec les hélis afin de capturer un Cyannar et un Ptéral. Nous les placerons dans des cages à air conditionné : ainsi, nous pourrons les faire parler et vos mythomanes verront ainsi qu’ils n’ont rien de demi-dieux !

	— Voilà parler ! tonna le sénéchal. Ces simagrées doivent cesser : hier encore, des câbles protecteurs ont été tranchés. Pour quand ce raid ? Le plus tôt sera le mieux !

	— Je suggère de partir cette nuit même, proposa Walter, nos hélis sont dotés de dispositifs du type salamandre dont vous parliez et nous en possédons aussi pour les visières de nos armures. Ainsi, nous les attaquerons sans qu’ils s’y attendent. J’aimerais bien libérer aussi quelques esclaves : ils doivent en savoir long sur leurs maîtres.

	— Parfait ! Reste la question des effectifs…

	— Quatre hélis suffiront. Les équipages comporteront une quantité égale de Siloriens et de Terriens. Il faut ménager le matériel. Surtout que personne ne soit mis au courant : il faut conserver le bénéfice de la surprise.

	— Comptez sur moi, nobles amis !

	C’était la première expédition mixte Siloriens-Terriens et ces derniers la préparèrent avec un soin tout particulier. Les toits des hélis furent ôtés afin de permettre le tir des arbalètes et des arcs et, avant le départ, un comité de clercs vint inspecter les appareils afin de s’assurer que leur armement était bien conforme aux accords passés. Grâce au sénéchal, ce ne fut qu’une simple formalité.

	Les quatre hélis décollèrent donc par une nuit d’encre – Vénus ne possédait pas de satellite – et, guidés par les Siloriens, mirent le cap sur les hauts plateaux distants d’une centaine de kilomètres.

	Walter, engoncé dans son armure pilotait l’un des engins, malgré son inexpérience de ce genre de combat, il était bien décidé à se distinguer, et la perspective de briller aux yeux de la belle Valsima y était pour quelque chose…

	
CHAPITRE II

	Guidé par les Siloriens qui repéraient sur les écrans la trace des fleuves, des marais et des torrents, l’expédition progressa rapidement.

	Les champs avaient fait place à la forêt et les images en infrarouge donnaient une nette idée de la puissance des géants végétaux qui formaient cette selve.

	De temps à autre, un point plus clair signalait la présence d’un campement cyannar : des détachements qui surveillaient les alentours de la principale cité. Ils entendaient assurément le bourdonnement des hélis, sans pouvoir les repérer car ceux-ci naviguaient tous feux éteints.

	Quelques flèches sifflèrent pourtant non loin de l’appareil de Walter et l’une d’elles se planta dans la carlingue.

	Pourtant, les veilleurs avaient donné l’alerte : des feux s’allumèrent sur les cimes, balisant le trajet des engins volants. C’est pourquoi Gwenlin ordonna aux pilotes de ne pas survoler la capitale des Cyannars et de poser leurs engins à quelque distance sur des plates-formes isolées, proches de la route suspendue qui sinuait à travers les arbres.

	Un tiers de l’effectif du commando demeura près des hélis tandis que leurs compagnons s’engageaient à la queue leu leu sur la piste. Les Terriens marchaient en tête, scrutant les ténèbres avec les jumelles infrarouges pour éviter toute surprise.

	Walter fut étonné du silence de la colonne : les armures possédaient des joints de cuir qui évitaient le moindre bruit et les solerets avaient des semelles de latex.

	Bientôt, Walter aperçut le premier poste de garde : un pont-levis le séparait des arrivants. Les Cyannars se trouvaient derrière un mur de bois construit entre deux tourelles. Pas question de forcer le passage sans donner l’alerte. Force fut donc aux assaillants de contourner l’obstacle.

	Bien entendu, les Cyannars avaient soigneusement dégagé les alentours de la passerelle, si bien qu’il n’y avait pas la moindre prise pour rejoindre les autres arbres.

	Les Terriens eurent alors la preuve de l’ingéniosité de leurs alliés : les voyant sortir de longues échelles de corde dotées d’un grappin à leur extrémité, ils pensèrent qu’ils allaient tenter de les lancer pour les accrocher aux branches. Il n’en était rien : cette manœuvre aurait été bien trop bruyante. Les Siloriens libérèrent de petits animaux d’une agilité incomparable, dressés pour descendre le long des troncs pour regrimper sur le plus proche. Une longue laisse les reliait à leurs maîtres. Une fois parvenus sur l’arbre voisin, ils tiraient le mince filin et fixaient les grappins des échelles à une branche. Tout cela dans le silence le plus absolu et dans l’obscurité la plus totale.

	Grâce à ce stratagème, le commando parvint assez rapidement sur les arrières des gardes et reprit son cheminement sur la passerelle. Les Cyannars ne s’attendaient certes pas à une incursion de leurs habituelles victimes dans leur domaine et il n’y avait pas d’autre obstacle avant les remparts de la cité.

	Celle-ci reposait sur d’énormes troncs recouverts d’une épaisse couche d’argile séchée. Ce bois avait la dureté du fer : pas question d’y forer un tunnel. Il existait bien quelques passages à travers ce plancher, mais la nuit, ils étaient tous obturés et surveillés.

	Force fut donc aux assaillants de franchir les remparts. Toutes les branches voisines du périmètre fortifié se trouvaient soigneusement élaguées. De grands feux brûlaient au sommet des tours d’angle.

	Walter se demandait comment le sénéchal allait résoudre ce problème : il ne tarda pas à être fixé. Après avoir examiné avec soin les créneaux avec les viseurs infrarouges, le Silorien acquit la certitude qu’il n’y avait qu’un garde tous les cinquante mètres. En outre, certains d’entre eux, lassés de déambuler sur le chemin de ronde, s’étaient rapprochés, soit pour bavarder, soit pour jouer aux dés à la lueur des feux brûlant sur les tours.

	Gwenlin choisit donc soigneusement son endroit et massa toute sa petite troupe dans un arbre face à un endroit dégarni de la muraille. Plusieurs Siloriens grimpèrent alors sur le sommet des branchages et, balançant les petits singes au bout d’une corde leur permirent de s’agripper aux créneaux. Une fois là, ces animaux tirèrent à eux les échelles de corde, permettant aux membres du commando de prendre pied sur le chemin de ronde.

	Tout cela s’était effectué dans le silence le plus absolu, les soldats ennemis n’avaient pas bronché. Sans perdre un instant, le sénéchal fit descendre sa troupe de l’autre côté des remparts, entre les habitations où les Cyannars dormaient du sommeil du juste, inconscients du danger qui les menaçait.

	Sans hésiter une seconde, le Silorien prit les devants et guida le commando vers les cages où les prisonniers se trouvaient parqués : des hélis avaient survolé la ville à plusieurs reprises, fournissant le plan de ses installations.

	Pourtant, la première difficulté ne tarda pas à se présenter sous la forme d’une patrouille de quatre Cyannars qui déambulaient lentement le long d’une rue, plus occupés à discuter entre eux qu’à surveiller les alentours.

	Une volée de flèches vint mettre fin à ce conciliabule. Les gardes s’effondrèrent sans un cri. Aussitôt, des Siloriens s’emparèrent de leur uniforme et le revêtirent, puis ils rebroussèrent chemin pour attaquer le poste qui surveillait les esclaves.

	Le gros de la troupe les suivait, rasant les murs.

	L’objectif était maintenant proche. Conformément au plan établi, Walter brancha alors son émetteur-radio et donna ordre aux hélis de reprendre l’air pour venir au-dessus de l’emplacement où étaient parqués les prisonniers des Cyannars.

	Maintenant, il fallait faire vite.

	La patrouille approcha sans difficulté les sentinelles qui furent poignardées. Cette fois, pourtant, l’une d’elles poussa un long hurlement qui donna l’alerte.

	Inutile de se cacher désormais. Des torches s’allumaient de toutes parts et des renforts sortaient des habitations voisines.

	De nouveau, les archers siloriens bandèrent leurs arcs et leurs longues flèches vinrent se ficher dans la poitrine des nouveaux venus. Cependant, Walter et ses compagnons se ruaient vers les cages, brisant les serrures avec leurs épées. A la lumière des feux de plus en plus nombreux, ils virent des formes squelettiques en sortir, les yeux hagards, et faire quelques pas en titubant.

	Les Siloriens les rassurèrent et s’empressèrent de leur passer un filin autour des épaules afin de les hisser à bord des hélis. Ceux-ci planaient maintenant au-dessus du champ de bataille. Les archers vidaient leurs carquois à toute allure, prenant pour cible les Cyannars qui sortaient des chambrées d’où la sonnerie des trompes d’alarme les avait sortis au milieu de leur sommeil.

	Encore hébétés et à moitié endormis, ils ne réalisaient pas ce qui se passait et une bonne moitié d’entre eux furent massacrés. Les survivants, pourtant, ne se laissaient pas abattre. Du haut des tours, des arbalétriers avaient pris pour cible les hélis éclairés par les torchères et les Siloriens devaient répondre à leur tir.

	Quelques esclaves que l’on hissait à bord furent atteints. Dans l’enceinte même du camp, le commando devait combattre à l’arme blanche. Walter se trouva devant un énorme homme bleu qui brandissait une sorte de cimeterre et il lui fallut faire appel à toute sa science de l’escrime pour s’en débarrasser.

	Puis les klaxons ordonnant de regagner les hélis résonnèrent. Des projecteurs furent braqués sur la cité afin d’éblouir les Cyannars.

	Sans perdre un instant, l’astrot agrippa une échelle de corde qui pendait à côté de lui et commença à se hisser vers un héli, peinant sous le poids de son armure. Il bénit cependant les artisans siloriens car des traits vinrent ricocher contre son casque et ses cuissards.

	L’air lui fouettait le visage et les hurlements des Cyannars montaient jusqu’à lui, parfois il entrevoyait un archer qui le mettait en joue du sol, mais le balancement de l’échelle empêchait un tir précis. Finalement, il parvint au garde-fou de l’héli, là, des poignes solides le saisirent sous les bras et le hissèrent à bord.

	Un coup d’œil au sol lui apprit qu’il était l’un des derniers à avoir quitté la place : les rues et les tours grouillaient d’écuyers et d’arbalétriers.

	Déjà, les Siloriens larguaient par-dessus bord des pots de naphte pour semer le trouble parmi leurs adversaires, puis les propulseurs se mirent à vrombir, les projecteurs s’éteignirent et la petite escadre remit le cap sur Sil, filant à toute allure.

	Plusieurs blessés reçurent des soins pendant le trajet de retour, et l’appel effectué par radio montra qu’il y avait huit manquants, tués ou prisonniers. En revanche, une vingtaine de captifs, tant hommes que femmes avaient été libérés.

	L’aube se levait lorsque les appareils se posèrent devant le palais fortifié de Sil : le retour s’était effectué sans aucune difficulté. Les Ptérals, en particulier, ne s’étaient pas manifestés. Walter s’étirait, pensant avec joie au lit douillet qui l’attendait. Soudain, il aperçut un homme bleu qui levait un poignard avec un hideux rictus, s’apprêtant à tuer le sénéchal qui conversait avec un prisonnier. L’astrot, sans même réfléchir, dégaina et lança sa dague. Celle-ci vint se ficher dans la main du Cyannar qui laissa tomber sa lame, hurlant de douleur.

	Gwenlin se retourna au bruit et n’eut aucun mal à ceinturer son adversaire. Il s’agissait d’un garde qui, voyant qu’il allait être capturé, avait revêtu les haillons d’un esclave, comptant bien vendre chèrement sa peau. Son stratagème avait failli réussir…

	Le sénéchal manifesta sa reconnaissance en termes choisis, assurant Walter qu’il était désormais son obligé et que son aide lui serait acquise en toutes circonstances. L’astrot qui avait aperçu Zuira dans la foule s’éclipsa rapidement, oubliant cet incident.

	Il dormit d’une traite jusqu’à midi et ne se leva que pour déjeuner. Lorsqu’il sortit de sa chambre, il vit un écuyer de la reine venir à lui pour l’inviter à se joindre aux personnalités qui allaient participer au banquet offert par la souveraine afin de fêter la réussite de l’expédition.

	A sa grande surprise, une sonnerie de trompettes l’accueillit lorsqu’il pénétra dans la salle à manger.

	Puis, le sénéchal s’avança vers lui, portant une médaille accrochée à un collier, et il déclara d’une voix forte :

	— Nobles Sires, oyez ! Par ordre de Notre Vénérée Souveraine, j’ai l’immense joie de remettre à notre vaillant allié Walter Ainsley les insignes de l’ordre de la Toison Pourpre. A genoux, noble ami !

	Un peu éberlué, Walter obéit. Gwenlin lui frappa alors chaque épaule de la lame de son épée en s’écriant :

	— Walter Ainsley, la souveraine de Silor, en récompense de tes loyaux services, t’octroie la dignité de zectar de la Toison Pourpre avec tous droits et prérogatives qui s’attachent à ce titre. Relève-toi, noble zectar !

	Ceci dit, il lui passa autour du cou le ruban écarlate et lui donna l’accolade.

	Nouvelle sonnerie de trompettes, puis les dignitaires du royaume vinrent l’un après l’autre saluer de leur glaive le nouveau promu. Enfin, le sénéchal guida l’astrot jusqu’à la reine qui, à son tour, lui donna l’accolade.

	Enfin, tous prirent place sur les sièges, Walter à la droite de Valsima, le sénéchal à sa gauche.

	— Par ma foi ! s’exclama Walter, je ne m’attendais certes pas à un tel honneur… Croyez que j’y suis extrêmement sensible, mais cette promotion est disproportionnée à mes exploits !

	— Ne soyez donc pas modeste, cher zectar ! assura Valsima en souriant. Vous avez sauvé la vie de mon brave Gwenlin après vous être distingué pendant le raid que vous avez effectué chez les Cyannars et je puis vous assurer que vous n’avez pas perdu votre temps !

	— Les esclaves vous ont fourni d’intéressants renseignements ?

	— Que nenni ! fit le sénéchal de sa voix tonnante. Ces pauvres bougres ignorent tout de ce qui se passe chez nos ennemis. On les confine dans les tâches les plus abjectes et ils sont à moitié morts de faim et de fatigue. En revanche, le Cyannar que tu as mis hors d’état de nuire nous a appris des choses palpitantes…

	— Et quoi donc ?

	— Eh bien ! nous lui avons fait absorber un breuvage qui délie la langue et il nous a déclaré que ses congénères s’assuraient les services des Ptérals en leur fournissant une drogue qui les fait rêver les yeux ouverts. Le captif n’a pu nous révéler la composition exacte de cet élixir car le secret de sa fabrication est jalousement gardé : toutefois, il assure qu’il se compose d’extraits de fleurs épiphytes poussant à la cime des arbres. Ainsi, en échange de cette drogue, les Ptérals offrent les prisonniers qu’ils capturent dans notre pays ainsi que des vêtements ou divers objets provenant des fermes isolées qu’ils pillent. Voici donc enfin expliquée cette allégeance des êtres volants aux Cyannars. Dès que ces malheureux ont goûté ce maléfique poison, ils ne peuvent plus s’en passer et sont prêts à tout pour s’en procurer. Les vrais maîtres sont donc les Cyannars et, sans eux, les Ptérals ne nous attaqueraient point car ils ont un naturel pacifique. Seule la soif de drogue les pousse à se conduire en pillards éhontés !

	— Assurément, voilà une intéressante découverte, nota Walter. Pourtant, jusqu’à nouvel ordre, je pense qu’il ne faut pas trop tenir compte de cet état de faits : après tout, ce captif a pu être hypnotisé et vous raconter des mensonges. Nos jeunes gens, Cyrille en particulier, sont experts dans ce genre d’interrogatoire, vous devriez lui donner l’autorisation d’approcher le captif.

	— Qu’il en soit fait selon votre volonté, assura Valsima en faisant signe à un écuyer auquel elle enjoignit d’aller quérir le jeune Cyrille et de le ramener lorsqu’il aurait interrogé le prisonnier. Bien entendu, Walter ne signala pas que les néo-humains pouvaient sonder les esprits, car les Siloriens n’auraient sans doute pas apprécié la nouvelle, même si les pouvoirs des mutants se trouvaient presque nuls à leur égard.

	Cependant, la reine poursuivait :

	— Quoi qu’il en soit, Gwenlin a réfléchi à ce problème et il désire vous soumettre un projet.

	— Eh bien ! tonitrua le sénéchal, le meilleur moyen de savoir ce qui se passe chez les Ptérals, c’est d’y aller. Notre raid chez les Cyannars a réussi, pourquoi ne pas tenter de se procurer de cette drogue pour en connaître les effets ? Selon le captif, les Ptérals en usent volontiers le soir dans leurs demeures et, en particulier, la nuit où les volcans grondent.

	— Pardon ? fit l’astrot. Que voulez-vous dire par-là ?

	— Ah ! j’oubliais ! Là-haut, il existe plusieurs cratères qui crachent le feu à des intervalles réguliers. D’où le nom de cette fête rituelle. Je propose de profiter d’une de ces orgies pour renouveler notre exploit. Cela nous permettrait de les inquiéter en attendant que les usines de Mercure nous procurent suffisamment d’hélis pour pouvoir les attaquer en masse.

	— Bonne idée ! approuva Walter. A condition, bien entendu, que Cyrille corrobore ce que vous avez appris.

	A la fin du banquet, le jeune garçon se présenta devant la souveraine et confirma les dires de Gwenlin : les Ptérals obéissaient aux Cyannars uniquement parce que ceux-ci leur fournissaient de la drogue. Il était donc capital de se procurer un échantillon de celle-ci afin d’en connaître la nature. La proposition du sénéchal fut donc retenue et une seconde expédition décidée.

	Pourtant, sa mise au point nécessiterait un certain délai. En effet, Walter fit remarquer qu’à de hautes altitudes les rotors des hélis deviendraient inopérants. Il fallait les munir de plus larges pales, ce qui demandait des travaux assez longs.

	Léonard, Dorian et Rébecca se trouvaient sur Mercure où ils travaillaient dur à l’établissement des usines indispensables à la production en série des hélis. Désormais, cette planète allait être industrialisée. Il en découlerait assurément une pollution de cet astre, mais cela n’avait guère d’importance puisqu’il n’était pas habité. L’important, c’était de préserver Vénus et d’y faire régner la paix sans employer d’armes atomiques susceptibles d’empoisonner son atmosphère. Nadine et Cyrille se chargèrent donc de la modification des hélis.

	Pendant ce temps, Walter et Zuira décidèrent de se rendre dans leur nouveau domaine. En effet, du fait de son titre de zectar, l’astrot possédait maintenant un merveilleux castel entouré de riches métairies : Léanor. Tous deux enfourchèrent donc de rapides tarbs hexapodes et filèrent vers le Sud, après que Walter ait promis à Valsima et à Gwenlin d’être bientôt de retour pour participer à l’expédition.

	Zuira se réjouissait de ce voyage en compagnie de son époux qui, à son goût, plaisait beaucoup trop à la jolie reine. De son côté, Laar-Olor comptait bien profiter de l’absence du nouveau zectar pour regagner les faveurs de la souveraine qui le délaissait quelque peu depuis l’arrivée de ces maudits Terriens. Peut-être allait-il enfin pouvoir la décider à l’épouser ?

	Dix chevaliers escortaient le couple, afin de le protéger en cas d’attaque des Ptérals. En fait, cette randonnée se passa le mieux du monde. Les Terriens étaient ravis de profiter pleinement des beautés de la nature. Ils admiraient les paysages, les champs fertiles et recevaient un chaleureux accueil dans chaque métairie. Les Siloriens formaient un peuple travailleur et, sans la constante menace des hommes ailés, leur existence aurait été heureuse et sans problèmes. Tous adulaient leur souveraine dont ils appréciaient la bonté et l’équité : les impôts représentaient peu de chose et, dans le cas où les Ptérals attaquaient une ferme fortifiée, ils cessaient d’être perçus.

	Le castel du nouveau zectar se trouvait sur une petite éminence bordant une rivière aux eaux limpides. Son ancien propriétaire avait été tué en défendant ses paysans. Il avait laissé la réputation d’un homme droit et courageux. C’est dire si Walter et son épouse furent bien accueillis par tous ces braves gens, ravis d’avoir à nouveau un défenseur et un guide.

	Le château fort, protégé par d’épaisses murailles, était recouvert comme Sil d’un réseau de câbles barbelés destiné à protéger la cour intérieure contre les Ptérals. Des guetteurs veillaient au sommet du donjon. A la moindre alerte, ils avertissaient les métayers par une sonnerie de trompettes. Tous venaient alors se réfugier dans le castel.

	La dernière attaque remontait à plusieurs mois et, comme les paysans avaient pu cultiver leurs champs en paix, la récolte promettait d’être abondante. Restait pourtant à l’engranger. En effet, les hommes-ailés profitaient souvent de la période des moissons pour procéder à un raid sur les champs où les travailleurs se trouvaient disséminés.

	Tandis que Zuira s’occupait de remettre en état l’ameublement de sa nouvelle demeure, Walter réglait les affaires courantes. En tant que zectar, il possédait le droit de juridiction et devait juger les divers litiges, le plus souvent d’ordre foncier, qui opposaient ses sujets. Il devait aussi régulariser les mariages et s’occuper des successions. Heureusement, l’ancien maître des lieux possédait un écuyer compétent et dévoué, si bien que toutes ces affaires furent rapidement expédiées.

	L’astrot s’occupa alors de la protection de ses paysans. Il ordonna de fabriquer de lourdes charrettes protégées par d’épaisses parois de bois, dans lesquelles il fit percer des meurtrières. Chacun de ces véhicules blindés nouveau modèle pouvait héberger vingt personnes. Un veilleur, juché sur la cime d’un arbre, devait examiner le ciel pendant que ses compagnons moissonneraient. En cas d’incursion ennemie, tous se réfugieraient dans les chars d’où des archers pourraient tirer sur les assaillants. Comme ceux-ci étaient en général peu nombreux, cela devait permettre d’éviter le rapt d’esclaves, but des pillards. Par surcroît de précautions, Walter fit confectionner des harnais de cuir pour protéger les tarbs : ainsi, même pendant l’attaque, les véhicules pourraient se déplacer pour venir se réfugier au château.

	Grâce à cette mesure, la saison de la moisson passa sans qu’aucun paysan ne soit capturé : tous bénissaient leur nouveau maître et son épouse qui se dépensait sans compter pour soigner les malades et visiter les indigents.

	Walter et Zuira, de leur côté, jouissaient pleinement de cette existence saine, jamais ils n’avaient été aussi heureux…

	Pourtant, les meilleures choses ont une fin : un soir, un messager vint avertir le zectar que la reine le mandait à Sil. Les hélis étaient transformés et Valsima désirait que Walter participe au raid destiné à ramener des échantillons de drogue qui asservissait les Ptérals.

	Comme Zuira avait terminé les plans des émetteurs hertziens destinés à produire les faisceaux énergétiques des futurs hélimobs de Mercure, elle n’avait rien à faire à Sil.

	D’ailleurs, il fallait bien s’occuper du domaine et soigner les malades, aussi décida-t-elle de rester à Léanor.

	Walter lui promit de revenir dès que sa mission serait terminée et il jura de ne prendre aucun risque superflu.

	Pourtant, lorsque vint le moment du départ, les beaux yeux de Zuira étaient emplis de larmes…

	Après un dernier baiser, le zectar enfourcha son tarb et, en compagnie du messager, franchit au galop le pont-levis du castel.

	Malgré lui, l’astrot ne pouvait s’empêcher de ressentir une profonde tristesse : c’était la première fois qu’il abandonnait son épouse et il se promit que ce serait la dernière, il emportait les plans destinés aux techniciens de Mercure ; maintenant, ils n’auraient qu’à se passer des services de la cybernéticienne ! D’ailleurs, lorsque les hélis nouveau modèle seraient en service, Dorian pourrait se rendre à Léanor en moins d’une demi-heure.

	Le trajet à travers plaines et vallons fut effectué à bride abattue. Le compagnon de Walter, un écuyer blanchi sous le harnais, était du genre taciturne et il ne prononça pas un seul mot pendant toute la route. L’astrot, de son côté, méditait sur la prochaine expédition et ne fit rien pour engager la conversation.

	Ils pénétrèrent bientôt dans l’enceinte du château de Sil. Leur arrivée avait été annoncée par les trompettes des veilleurs et quelques notables les attendaient. Parmi eux, se trouvaient Gwenlin et Laar-Olor.

	Ce dernier portait un somptueux costume de velours noir avec un col de dentelle et une toque ornée d’une longue plume. Il toisa Walter d’un air sarcastique et s’exclama :

	— Déjà de retour, messire ! Par ma foi, le séjour dans notre cité semble vous être agréable : votre gente dame n’a-t-elle point de regrets d’abandonner ainsi son époux ?

	L’astrot haussa les épaules sans répondre et descendit de son tarb, tandis que le sénéchal, toujours très détendu, le contemplait de ses yeux malins et assurait :

	— Bienvenue, sire Walter ! Je suis fort aise de vous voir : notre expédition est prête et je suis ravi de vous avoir à mes côtés. Je sais que vous n’êtes point comme ces gens de cour dont l’épée n’est qu’un ornement superflu. La reine vous attend. Si vous voulez bien me suivre…

	— Qu’est-ce à dire, monsieur le sénéchal ? grommela Laar-Olor. Votre subtile allusion me concernerait-elle ?

	— Prenez-le comme il vous sied ! répliqua sèchement Gwenlin. Je me borne à constater que notre valeureux allié possède une grande habileté dans le maniement des armes et que je me réjouis de sa compagnie.

	Sur ce, il tourna le dos au courtisan et escalada prestement les degrés menant à la salle du trône. Ils furent aussitôt introduits auprès de Valsima qui conversait avec ses conseillers.

	Lorsqu’elle aperçut l’astrot, un sourire éclaira son visage. Plantant là ses interlocuteurs, la reine fit quelques pas et s’exclama :

	— Quelle joie de vous retrouver enfin, monsieur le zectar ! J’en arrivais à penser que vous nous aviez oubliés.

	— Madame, je vous promets qu’il n’en était rien ! assura Walter en saluant la souveraine. Il m’a fallu remettre de l’ordre dans le domaine que vous avez eu la bonté de m’octroyer, mais je n’ai jamais perdu de vue les intérêts du royaume. Je suis venu dès que j’ai eu connaissance de votre message me mandant à la cour.

	— Eh bien, j’en suis ravie ! Vos compatriotes ont déjà effectué un travail remarquable sur Mercure et nous disposerons prochainement d’un nombre d’engins volants plus élevé ; mais, en attendant, il nous faut élucider le mystère de la drogue distribuée aux Ptérals. Ces maudits ont harcelé de nombreuses métairies aux confins de notre royaume. N’avez-vous point eu maille à partir avec eux ?

	— Ma foi, si, j’ai dû faire fabriquer des chars de bois épais qui accompagnent les paysans lorsqu’ils se trouvent à découvert loin du castel. Du coup, je n’ai eu aucune perte à déplorer.

	— Encore une ingénieuse découverte, mon ami ! Il faudra en donner les plans à mes clercs.

	— J’y ai songé, Majesté : les voici, mon épouse y a joint les documents nécessaires à la confection des émetteurs électroniques produisant les faisceaux qui propulseront les hélimobs sans risque de pollution.

	— Parfait ! Ne manquez pas de la remercier de notre part. Mais je parle et j’oublie les fatigues de votre randonnée. Holà ! qu’on apporte à boire et à manger au noble zectar…

	Walter s’apprêtait à remercier la souveraine lorsqu’une déchirante sonnerie de trompes le fit sursauter.

	— Les Ptérals ! hurla Gwenlin. Que tous les hommes valides gagnent leur poste ! (Puis, à l’intention de Walter, il ajouta.) Suivez-moi, messire, nous aurons besoin de tous les gens de cœur : l’alerte va être chaude, nos assaillants sont innombrables. Les veilleurs ont utilisé le code le plus urgent…

	L’astrot suivit le sénéchal qui, plutôt que d’utiliser les ascenseurs bondés, préféra escalader quatre à quatre les marches du donjon. Toutefois les deux hommes ne conservèrent pas longtemps cette allure et, lorsqu’ils parvinrent au sommet, ils avaient du mal à retrouver leur souffle.

	La plate-forme grouillait d’archers et d’hommes d’armes. Tous contemplaient avec angoisse une nuée grisâtre qui approchait de la cité.

	Bientôt, le nuage se scinda en quatre : les Ptérals allaient attaquer dans plusieurs directions afin de rendre la défense plus difficile. Tous les câbles avaient déjà été vérifiés : leur réseau serré protégeait Sil. Les mangonneaux bandés attendaient que les ennemis soient à bonne portée pour projeter leurs traits. Gwenlin tendit alors une arbalète à son compagnon en déclarant :

	— Eh bien, je ne m’étais pas trompé ! Jamais ces chiens n’ont été aussi nombreux. Ma parole, ils ont dû avoir vent de nos projets…

	Sur ces mots, il s’installa au bord d’un créneau, son arme pointée. Walter l’imita.

	Quelques instants plus tard, l’enfer se déchaînait. Tout se passa si vite que le Terrien ne conserva qu’un souvenir confus de l’engagement.

	Tout d’abord, les Ptérals se tinrent à une assez grande altitude, déversant sur les toits des pots de naphte enflammé qui provoquèrent d’innombrables incendies dégageant une épaisse fumée.

	Déjà, les mangonneaux avaient commencé à tirer et quelques assaillants tombèrent sur le sol où ils furent incontinent massacrés par la piétaille. Pendant ce temps, femmes et enfants manœuvraient les pompes : les nuées passèrent du noir au blanc, l’eau se vaporisant rapidement. Un brouillard épais stagnait sur la ville.

	Alors, les Ptérals piquèrent en masse, lâchant des pots emplis de vipères et d’insectes venimeux. Quelques hommes-ailés, munis de longues tenailles, tentaient de sectionner les câbles protecteurs, les autres faisaient pleuvoir une grêle de pierres sur les défenseurs. Ceux-ci tiraient sans discontinuer et leurs flèches acérées accomplissaient des ravages, parfois l’un d’eux s’effondrait, frappé à mort par un serpent, aussi les assaillants réussirent à couper quelques filins d’acier. Ils piquèrent alors dans la fumée sur les femmes qui servaient les pompes à incendie et, en s’y mettant à deux ou trois, enlevèrent une dizaine de ces infortunées.

	Ces rapts eurent lieu en plusieurs endroits, aussi, les défenseurs de la ville n’hésitèrent pas à tirer vers le bas au risque de blesser leurs compatriotes, si bien que de nombreux Ptérals furent touchés.

	Les chefs poussèrent alors de longs sifflements et, comme par magie, tous les assaillants prirent de l’altitude et disparurent.

	Du haut du donjon, Walter et Gwenlin avaient vidé plusieurs carquois et tué de nombreux hommes-volants. Ils redescendirent alors dans la cour du château tandis que les écuyers s’occupaient déjà de remplacer les câbles brisés.

	En bas, l’astrot vit de près pour la première fois l’un de ses adversaires : il constata alors qu’ils ne rappelaient que d’assez loin un humain. L’évolution vénusienne avait produit des êtres intelligents ressemblant à des oiseaux : leurs yeux ne possédaient pas de paupières et se trouvaient sur le côté du crâne. Les cheveux couvrant la tête étaient en réalité des rémiges sans barbe, tandis que les bras reliés au corps par une membrane portaient de véritables plumes.

	Walter aida à transporter un cadavre et il constata que les Ptérals étaient extrêmement légers : leurs os devaient être creux comme ceux de la plupart des oiseaux.

	Les deux hommes allèrent ensuite prendre un peu de repos et se désaltérer. Le sénéchal semblait avoir apprécié l’adresse de Walter car il le félicita sur ses performances, puis il déclara :

	— Vous vous étonnez sans doute que nous ne possédions pas d’armes plus puissantes pour lutter contre nos adversaires. En fait, nos clercs possèdent des documents antiques qui contiennent les renseignements concernant de nombreux engins extrêmement meurtriers. Toutefois, les lois siloriennes interdisent formellement l’emploi de tout appareil susceptible de polluer notre planète, c’est pourquoi nous en sommes réduits à utiliser des arbalètes…

	— Pourtant, le Conseil a permis de fabriquer des hélis, remarqua l’astrot.

	— Certes, mais après bien des discussions : dont vous n’avez pas eu connaissance et à la condition formelle qu’ils ne dégagent aucune substance dangereuse. Je tenais à vous prévenir que nos clercs vous jalousent et qu’ils sont à l’affût du moindre manquement à nos règles. Le Temple de la Nature où ils délibèrent est interdit à ceux qui n’appartiennent pas à leur caste et je suis certain qu’il contient des appareils de mesure qui vous espionnent constamment. J’ai eu, à ce propos, une intéressante conversation avec l’un de vos jeunes gens qui possèdent une si lumineuse intelligence.

	— Cyrille, sans doute ?

	— C’est bien son nom. Eh bien ! il m’a assuré qu’il ne tenait pas à faire souche sur Vénus. Il paraît préférer de beaucoup les cités et les laboratoires créés sur Mercure.

	— Cela s’explique aisément : nos enfants n’ont jamais connu les parcs de la Cité des Loisirs. Les charmes de la nature leur sont étrangers. D’ailleurs, ils ont un caractère bien différent du nôtre et la science, la recherche, représentent tout pour eux. Je crois aussi qu’ils seront plus heureux là-bas où ils auront à leur disposition les laboratoires et les usines indispensables à leurs travaux. J’espère qu’ils seront assez sages pour éviter de polluer inconsidérément cette planète, ils sont assez capables pour cela. De toute manière, j’ai mon idée là-dessus : les Siloriens n’ont jamais colonisé Mercure et nos jeunes néo-humains vont s’y installer définitivement…

	
CHAPITRE III

	Malgré les dégâts occasionnés par le raid, le départ de l’expédition ne fut pas retardé. Les hélis, abrités dans les caves voûtées du château, n’avaient pas été détériorés, par ailleurs, il fallait absolument profiter de la fameuse nuit où les volcans grondent pour effectuer cette visite inopinée chez les Ptérals.

	Gwenlin, Cyrille et Walter embarquèrent donc le soir même pour leur lointaine destination. Les hommes-volants, eux, se reposaient, habituellement, chez les Cyannars avant d’attaquer les Siloriens. Pour les hélimobs, aucune escale possible. Au contraire, le plan d’attaque prévoyait qu’ils effectueraient un large détour pour ne pas survoler la forêt, ce qui aurait pu alerter les Cyannars, ceux-ci avertissant à leur tour les Ptérals.

	Les dix appareils effectuèrent donc un crochet au-dessus de l’océan. Les techniciens les avaient dotés de réservoirs supplémentaires, aussi leur rayon d’action était-il largement suffisant. Toutefois, afin de profiter au mieux de l’orgie qui avait lieu ce soir-là, il fallait parvenir à destination vers le milieu de la nuit, aussi les pilotes faisaient-ils donner le maximum à leurs engins.

	Cette fois encore, grâce aux infrarouges, la traversée s’effectua dans les meilleures conditions. Le survol de la mer fut sans histoire et, lorsque les appareils commencèrent à prendre de l’altitude pour parvenir au sommet des montagnes, tous les passagers purent constater que les modifications apportées étaient vraiment efficaces : ils grimpèrent sans problème à dix mille mètres.

	Les difficultés commencèrent à ce moment : les sommets de la planète étaient inexplorés et seuls les renseignements fournis par le prisonnier permettaient de se guider parmi ce dédale de pics, de cañons, de glaciers. Par ailleurs, du fait de l’altitude, il fallut recourir à des inhalateurs d’oxygène fixés sur les casques. Pourtant, grâce au flair des navigateurs et à la carte rudimentaire donnée par le Cyannar, les hélimobs parvinrent bientôt aux montagnes percées de cavernes où habitaient les Ptérals.

	Là, le spectacle était vraiment magnifique : d’une part les volcans en pleine éruption qui crachaient des nuages incandescents, de l’autre les multiples feux de camp des hommes-ailés qui utilisaient un bois résineux spécial brûlant malgré la faible teneur de l’air en oxygène.

	Cependant, les membres de l’expédition ne s’attardèrent pas à contempler le paysage : il fallait avant tout éviter que les hélimobs ne soient repérés, aussi les appareils atterrirent-ils l’un après l’autre sur une vaste plateforme rocheuse bordée d’un côté par un glacier, de l’autre par une paroi rocheuse formée de ponce qui contenait d’innombrables excavations.

	Gwenlin, Walter et Cyrille faisaient partie du même groupe, ils communiquaient avec les autres à l’aide de talkies-walkies.

	L’astrot, lui, comptait beaucoup sur le jeune néo-humain pour l’avertir de la proximité de leurs adversaires, aussi gardait-il un contact psychique constant avec lui.

	L’objectif de tous les membres du commando était de pénétrer à l’intérieur des grottes afin d’y recueillir des renseignements sur le mode de vie des Ptérals et, en particulier, sur la fameuse drogue que leur fournissaient les Cyannars.

	La cité des hommes-volants était conçue pour être d’un accès aisé par la voie des airs : des plates-formes de bois placées devant les ouvertures permettaient un atterrissage aisé. Il n’en allait pas de même pour des humains ordinaires.

	Cette fois encore, les petits singes furent précieux : ils escaladaient les falaises avec une prodigieuse agilité et fixaient ensuite des grappins dans les anfractuosités. Ensuite, les Siloriens se hissaient jusqu’à eux et le même processus recommençait.

	Bientôt, Walter et ses amis se trouvèrent suffisamment haut pour se faire une idée de la configuration des lieux. Les Ptérals se trouvaient massés sur une sorte de mésa entourée de précipices sur tous ses bords. Là, à la lueur des feux et des laves rougeoyantes, ils se livraient à des danses compliquées. Leurs ombres fantasmagoriques se réfléchissaient sur les parois des montagnes avoisinantes, formant un spectacle hallucinant.

	En cette nuit de liesse, les cavernes semblaient complètement abandonnées et, lorsque l’astrot, accompagné de ses amis, prit pied sur l’une des plates-formes, le long corridor éclairé de torches fuligineuses qui en partait lui sembla désert.

	Cyrille, consulté, ne put donner aucun renseignement : il percevait seulement les pensées confuses des danseurs envoûtés par la drogue et celles des spectateurs qui communiaient avec eux en chantant de monotones psalmodies.

	Les trois hommes, suivis d’une dizaine d’écuyers, s’engagèrent donc dans le tunnel, armes au poing.

	Ils parvinrent bientôt à de petites loges garnies de fourrures servant de logement aux Ptérals. Là, ils ne découvrirent rien d’intéressant.

	Poursuivant leur chemin, ils parvinrent alors à l’orée d’une vaste grotte d’où pendaient d’immenses stalactites. Un petit lac aux eaux diaphanes se trouvait en son centre. Il y régnait une température assez clémente, du fait de la proximité des volcans.

	Des torches, accrochées à des stalagmites, éclairaient parcimonieusement l’endroit, assez cependant pour que les Siloriens aperçoivent, ligotées à un gros bloc de calcite, six esclaves complètement nues qui frissonnaient de crainte et de froid.

	Non loin de là, sur un bloc d’obsidienne, se dressait une hideuse idole sculptée dans un gigantesque cristal d’améthyste. Elle représentait un Ptéral dressé sur ses serres, ses ailes de jade largement déployées, comme s’il allait prendre son vol. Son aspect était effrayant, ses yeux de rubis lançaient mille feux, son réalisme était tel qu’on aurait pu le croire vivant. A ses pieds se trouvaient diverses offrandes. Des objets volés chez les Siloriens, mais aussi des fioles de cristal de roche taillé contenant un liquide azuré.

	Tandis que les écuyers restaient à couvert, arbalète braquée, les trois amis s’avancèrent avec précaution pour s’en emparer : sans aucun doute, il s’agissait de la fameuse drogue des Cyannars.

	Ils parvinrent sans encombre près de la statue et firent main basse sur plusieurs récipients qu’ils placèrent précautionneusement dans des havresacs, puis ils rebroussèrent chemin, se dirigeant vers les captives.

	Hélas ! l’une d’elles les aperçut et, malgré les signes que lui faisait Gwenlin, ne put retenir un cri d’appel. A cet instant, Cyrille signala mentalement à Walter qu’il percevait les pensées des Ptérals, alertés par le bruit.

	Celui-ci en avertit le sénéchal, mais ce dernier ne pouvait se résoudre à abandonner ainsi ses compatriotes. Il se hâta donc de couper leurs liens avec sa dague, puis, lorsqu’elles furent sur leurs pieds, il les entraîna vers le corridor par où les Siloriens étaient arrivés.

	Sur ces entrefaites, une vingtaine de Ptérals, arrivant par d’autres couloirs, firent irruption en titubant dans la caverne. Ils aperçurent aussitôt les fuyards et se ruèrent vers eux en poussant d’atroces sifflements.

	Heureusement, les arbalétriers veillaient : leurs traits vinrent se ficher dans la poitrine des hommes-ailés qui s’effondrèrent sur le sol, sifflant de douleur et de rage.

	Cependant, des renforts arrivaient de tous côtés.

	Walter donna alors l’alerte avec son talky-walky, ordonnant aux autres membres du commando de regagner les hélis.

	Cependant, Gwenlin avait envoyé en avant les écuyers et les captives, se réservant de couvrir l’arrière-garde avec ses compagnons.

	Bien à l’abri derrière les stalagmites, tous trois tinrent longtemps en respect les Ptérals qui n’osaient traverser l’espace découvert où les flèches effectuaient des ravages. Les hideux sifflements qui retentissaient dans la grotte démontraient pourtant que d’autres hommes-ailés se massaient dans les tunnels pour se lancer en masse à l’assaut, aussi, lorsque le sénéchal jugea que les fuyards avaient pris assez d’avance, il fit signe à Walter et à Cyrille de se replier à leur tour.

	Tous trois s’élancèrent dans le couloir, toujours désert. Ils parcoururent ainsi une vingtaine de mètres, puis Cyrille avertit mentalement son ami.

	— Attention ! Je sens quelques Ptérals sur notre droite : ils attendent notre passage pour se jeter sur nous à l’improviste !

	Walter fit signe à Gwenlin de s’arrêter, il banda son arbalète et jeta de la main gauche une pierre qui ricocha bruyamment sur les dalles.

	Aussitôt, quatre hommes-ailés sortirent d’une pièce voisine, s’attendant à surprendre leurs agresseurs. Malheureusement pour eux, ceux-ci se trouvaient à bonne distance, ils décochèrent coup sur coup plusieurs flèches qui les atteignirent en pleine poitrine.

	— Allons-y maintenant ! Le chemin est libre, signala Cyrille.

	Effectivement, les trois amis ne rencontrèrent plus personne jusqu’à la plate-forme de sortie. Là, ils empoignèrent les câbles, se laissant glisser jusqu’au sol.

	Au loin, les chants et les danses avaient cessé. Quelques sifflements rageurs tombaient du ciel : les Ptérals cherchaient les audacieux qui avaient osé les attaquer, mais ceux-ci, protégés par l’obscurité, avaient regagné les hélimobs.

	Pourtant, lorsque les moteurs se mirent à vrombir, les Ptérals, dont l’ouïe était extrêmement fine, détectèrent immédiatement leur emplacement et piquèrent sur les appareils volants.

	Cette attaque désespérée ne fut guère efficace : les pales broyèrent ceux qui tombaient du ciel, quant aux autres, ils furent la proie des arbalétriers qui y voyaient comme en plein jour grâce à leurs viseurs infrarouges.

	Les hélis purent donc prendre de l’altitude et filer à toute allure vers la mer, distançant aisément leurs poursuivants.

	Cependant, après une demi-heure de vol, l’un des engins signala qu’il avait une avarie à son rotor : le choc avec les Ptérals avait faussé une pale. Après un atterrissage forcé sur une plage, ses passagers furent transférés à bord des autres hélimobs. L’épave fut brûlée.

	A l’aube, l’escadrille atterrit dans la cour du palais : tous les membres de l’expédition étaient sains et saufs. Restait à faire le bilan de l’opération.

	Tandis que Cyrille interrogeait les prisonniers libérés, Walter et les clercs de la reine examinaient le contenu des fioles ramenées du repaire des Ptérals.

	Il y avait deux substances fort différentes : d’une part, une poudre ocre qui s’élevait au moindre souffle, d’autre part, un liquide aigue-marine.

	Les savants siloriens identifièrent la première comme une substance d’origine végétale, une sorte de pollen provenant d’une plante inconnue. Walter confirma cette opinion en l’examinant au microscope, toutefois comme Georg n’était pas là il ne put en apprendre plus. Les clercs, pendant ce temps, avaient testé avec précaution le breuvage azuré : ils conclurent qu’il s’agissait bien de la drogue fournie par les Cyannars, pour en avoir la preuve, ils demandèrent qu’on l’essaie sur les captifs. En effet, un Ptéral avait survécu à l’attaque menée contre Sil et il serait intéressant de voir ses réactions, ainsi que celles du Cyannar précédemment capturé.

	Cyrille arriva sur ces entrefaites.

	Pendant que les clercs les emmenaient vers le Temple de la Nature, il eut le temps de signaler à son ami que, cette fois encore, les captifs libérés n’étaient au courant de rien : ils devaient être sacrifiés à l’idole après les orgies rituelles. Habituellement, hommes et femmes étaient confinés dans des cages repoussantes de saleté dont ils ne sortaient que pour se livrer à divers travaux domestiques. Pourtant, l’une des femmes avait entendu parler entre eux les Ptérals qui ne savaient pas qu’elle comprenait leur langage. D’après elle, les hommes-ailés haïssaient les Cyannars qui ne leur fournissaient pas assez d’opsir – la drogue bleue – et ils voulaient se venger d’eux. Comment ? Elle l’ignorait.

	Malgré sa fatigue, Walter fut ravi de pénétrer dans le fameux « Temple de la Nature » dont l’accès lui avait été, jusque-là, interdit.

	Le bâtiment comprenait une vaste salle réservée aux fidèles qui ressemblait à n’importe quel lieu de culte. La nature y était représentée par une statue de femme nue, resplendissante de santé et de beauté, qu’entouraient divers animaux et des plantes. De merveilleux bouquets de fleurs ornaient la salle.

	Puis on introduisit les visiteurs dans une bibliothèque bien fournie où l’astrot aperçut des ouvrages ramenés de la Terre, ces clercs possédaient donc une culture extrêmement étendue dont ils se gardaient bien de faire étalage.

	Ils passèrent ensuite devant des laboratoires vitrés où les Terriens reconnurent des appareils de chimie et de biologie. Cela prouvait que les Siloriens pouvaient contrôler effectivement la pollution de leur planète et que les vérifications qu’ils se proposaient de faire sur les nouveaux hélimobs et les centrales électriques ne seraient pas de simples formalités.

	Enfin, ils parvinrent dans le sous-sol. Là, des cages avaient été aménagées, elles contenaient divers animaux, mais aussi le Cyannar et le Ptéral.

	Herm, le chef des clercs, les accueillit en personne.

	— Bienvenue dans notre domaine, noble zectar et vous aussi jeune Terrien ! Nous avons appris le succès de votre entreprise et savons que vous avez pu rapporter des montagnes deux substances du plus haut intérêt. Je me propose de les présenter à nos deux prisonniers afin d’étudier leurs réactions. Avez-vous d’autres suggestions à formuler ?

	— Ma foi, non, répliqua Walter après avoir mentalement consulté Cyrille. Il va de soi que les captifs seront amenés l’un après l’autre…

	— Certes ! Nous allons commencer par le Ptéral, si vous n’y voyez pas d’objection.

	— Absolument pas…

	L’homme-ailé fut donc sorti de sa prison : quatre clercs maintenaient solidement les chaînes fixées à chacun de ses membres, mais le prisonnier paraissait abattu et bien inoffensif. Ses longues ailes traînaient sur le sol et sa démarche semblait malaisée : assurément, ces êtres se trouvaient plus à l’aise dans l’air que sur terre.

	Un interprète commença aussitôt à traduire les questions posées par Herm.

	— Peux-tu nous dire quelle est l’utilisation et l’origine des deux produits placés sur cette table ? demanda le chef des clercs.

	Le Ptéral jeta un bref coup d’œil sur les fioles : assurément, il avait reconnu les substances qu’elles contenaient, mais il ne répondit pas.

	— Méfie-toi, chien ! grinça le clerc. Je ne suis guère patient… Tu n’ignores pas que nous pouvons aisément te délier la langue. Par exemple, en nous servant de ces tenailles chauffées au rouge.

	Ce disant, il désignait des instruments posés à proximité sur un brasero.

	Le Ptéral regarda les pinces, il fut agité d’un long frémissement mais resta muet.

	— A ton aise ! Eh bien ! nous allons commencer par tes serres, grogna Herm. Cela te permettra encore de voler…

	Un bourreau s’approcha alors du captif. Les chaînes se tendirent, les aides s’arc-boutèrent et le Ptéral ne put bouger d’un pouce.

	Sans plus attendre, son tortionnaire lui arracha un large morceau de chair de la cuisse, ce qui fit pousser un hurlement atroce à l’infortuné.

	— Alors ? Vas-tu te décider à parler ?

	Le Ptéral poussa quelques sifflements que l’interprète ne traduisit pas : il s’agissait assurément d’injures bien senties.

	— Si vous me permettez, intervint alors Walter, je pense qu’il serait judicieux, avant de poursuivre plus avant la question, de lui proposer d’avaler les deux substances. Le chef des clercs consulta ses assesseurs et acquiesça :

	— Qu’il en soit fait selon le désir du zectar…

	Un clerc maintint alors la tête du prisonnier, tandis qu’un autre lui ouvrait le bec de force pour lui faire ingurgiter un peu de poudre ocre.

	L’homme-ailé eut un sursaut, toutefois, il ne réagit pas autrement. En revanche, il sembla boire avec plaisir le liquide azuré.

	— J’ai cru saisir qu’il s’agissait d’une poudre toxique, nota mentalement Cyrille. Pourtant, il n’a pas manifesté une grande résistance, ce produit ne peut absolument pas le tuer. L’autre substance est l’euphorisant des Cyannars, il a pensé clairement.

	— Merci…, répliqua Walter qui reprit à haute voix. Eh bien ! maintenant faisons la même expérience avec l’autre prisonnier…

	Herm acquiesça du chef et les gardes amenèrent alors l’homme bleu. Ce dernier paraissait bien plus dangereux que le Ptéral. Ses yeux étincelaient de haine et il tirait hargneusement sur ses chaînes : les clercs avaient du mal à le contenir.

	Mais lorsqu’on lui présenta la cuiller emplie de poudre, ce fut bien autre chose : il se mit à se tordre en tous sens, hurlant des imprécations, tournant la tête pour éviter d’absorber le produit ocre.

	— Voilà qui est concluant ! lança mentalement le jeune néo-humain à l’intention de son ami. Il a une belle frousse de périr empoisonné ! Cette substance provient de champignons qui vivent dans leurs forêts. Leurs spores inhalées par les poumons ou simplement avalées, se développent dans leur organisme qui ne tarde pas à pourrir : le mycélium les dévore vivants ! Il se demande où nous avons bien pu nous en procurer…

	— Parfait ! nota l’astrot à l’intention du chef des clercs, qu’on lui présente maintenant le breuvage bleu.

	Cette fois, le Cyannar se laissa faire sans résister outre mesure : cette drogue ne présentait aucun danger pour lui.

	— Eh bien ! cela me semble clair ! reprit Walter. Seul le Cyannar a manifesté une nette répulsion à l’égard de la poudre ocre : il s’agit donc d’une substance toxique pour lui. Reste à savoir ce que les Ptérals avaient l’intention d’en faire ?

	— Tout cela est bien étrange…, fit le clerc. Pourquoi les hommes-oiseaux possèdent-ils des poisons agissant uniquement sur les Cyannars ? Vous avez bien trouvé ce produit devant leur idole ?

	— Certes ! Il semble qu’ils aient voulu s’attirer la faveur de leur divinité avec des sacrifices humains, ils désiraient très probablement demander que leur Dieu leur procure ces drogues en abondance.

	— En ce qui concerne l’euphorisant, je suis d’accord, toutefois, je ne vois pas à quoi pourrait leur servir un poison agissant électivement sur leurs alliés !

	— Ma foi, je n’en sais pas plus que vous ! grommela Walter. Maintenant, si vous me le permettez, je vais aller me coucher, cette expédition m’a épuisé.

	— Je le comprends aisément, noble zectar ! Permettez-moi de vous féliciter pour vos succès. L’étude de ces deux produits nous éclairera certainement sur leur origine exacte. Ecuyers, veuillez raccompagner le zectar.

	Tandis que Walter et Cyrille regagnaient leur chambre respective, ils eurent le temps de procéder à un dernier échange psychique.

	— Qu’en penses-tu ? demanda l’astrot à son jeune ami.

	— Oh ! c’est simple : les Ptérals en ont assez d’être tributaires des Cyannars. Ils veulent s’assurer un approvisionnement d’euphorisant plus abondant et vont sans doute faire chanter leurs alliés en les menaçant d’asperger leurs cités avec les spores du champignon. Ceux-ci seront bien forcés d’accéder à leur désir.

	— Si nous pouvions nous procurer cette substance, les Cyannars ne feraient pas long feu !

	— Ne te fais pas de soucis, assura Cyrille en riant silencieusement, j’ai subtilisé un échantillon de la poudre et je me fais fort de te renseigner à son sujet.

	Sur ces mots, tous deux se souhaitèrent bonsoir et s’endormirent à poings fermés dès qu’ils furent allongés sur leur lit.

	Lorsque Walter s’éveilla le lendemain, tard dans la matinée, il eut la surprise de trouver Gwenlin à son chevet.

	— Eh bien ! mon cher, s’étonna-t-il, pourquoi cette visite ? Les Ptérals nous attaquent-ils encore ?

	— Non, mon brave ami, fit le sénéchal d’un air grave. Notre raid de cette nuit leur a certainement donné à réfléchir. Hélas ! ils ont aussi profité de la fête des volcans pour se livrer à quelques raids sur nos métairies…

	— Rien de fâcheux, j’espère ? s’enquit l’astrot en sautant de son lit.

	— Notre ami, j’ai été chargé de t’annoncer une bien triste nouvelle. Dans l’après-midi d’hier, ta gente épouse avait quitté le château en compagnie d’un écuyer pour se rendre près d’une femme qui accouchait. Par malheur, un groupe de Ptérals les a repérés. La vaillante Zuira et son fidèle serviteur se trouvaient à découvert et ils ont dû accepter le combat. Cinq cadavres ont été découverts à côté des leurs…

	— Seigneur ! Ce n’est pas possible…, gémit l’infortuné. Zuira… morte…

	— Un messager est arrivé à Sil juste après notre retour. Il nous a appris la triste nouvelle. Valsima n’a pas voulu qu’on te réveille aussi ai-je attendu à tes côtés… Crois bien que je partage ton chagrin dans cette douloureuse épreuve.

	— C’est bien, je te remercie. Maintenant, laisse-moi…

	Le sénéchal, respectant la volonté de son compagnon d’armes quitta la pièce. Toutefois, il demeura dans le couloir afin de prévenir toute tentative de suicide du Terrien qu’il estimait énormément.

	Walter, resté seul, s’assit sur son lit et médita un long moment. L’infortuné n’arrivait pas à réaliser que la compagne qu’il avait choisie et qu’il aimait de tout son cœur avait disparu… A quoi bon avoir survécu à tant d’épreuves ? Pourquoi poursuivre une existence désormais sans attraits ?

	Un instant, il songea à mettre fin à ses jours pour rejoindre, dans le trépas, celle qu’il adorait. Puis son tempérament de lutteur reprit le dessus.

	— Non ! songea-t-il, ce serait agir en lâche… Désormais, je vivrai, mais dans le seul but de venger Zuira… Elle avait désiré par-dessus tout poursuivre une existence paisible sur cette merveilleuse planète, abandonnant nos compatriotes. Ainsi, personne n’avait pu tenter de la sauver lorsque les Ptérals l’ont blessée à mort. Eh bien ! je n’aurai de cesse jusqu’à ce que la paix soit rétablie et que les Cyannars responsables de tout ce mal soient mis définitivement hors d’état de nuire. Une seule méthode pour empêcher les Ptérals d’absorber leur drogue maléfique : tuer les Cyannars jusqu’au dernier !

	Sa décision prise, il se sentit soulagé. Désormais, son existence aurait un but précis. L’astrot s’habilla rapidement et alla rejoindre le sénéchal.

	— Mon ami, lui annonça-t-il, je désire me rendre à Léanor pour donner à mon épouse une sépulture digne d’elle. Ensuite, je reviendrai à Sil et n’aurai de cesse tant que les Cyannars et leurs séides poursuivront leurs exactions !

	— Voilà parler en fier chevalier ! gronda le sénéchal. Tu peux compter sur moi pour te seconder dans cette tâche ! Mon noble ami, je dois rendre mes derniers hommage à ta défunte dame, aussi ai-je fait préparer un appareil volant qui nous transportera à Léanor. Nous décollerons lorsque tu le désireras.

	— Merci de ton amitié, Gwenlin… Rien ne me retient ici, partons…

	Après un rapide voyage, les deux hommes parvinrent sans encombre à destination. Dès que l’héli eut touché le sol, l’écuyer s’inclina profondément devant les chevaliers et les guida vers la salle où Zuira reposait sur un catafalque…

	Les servantes l’avaient revêtues de ses plus beaux atours et elles avaient soigneusement dissimulé ses blessures, si bien qu’on aurait pu croire que la jeune femme sommeillait. De merveilleux bouquets de fleurs entouraient sa dépouille et les sujets du zectar agenouillés autour d’elle, pleuraient en silence celle qui avait donné sa vie pour eux.

	Walter s’approcha et contempla longuement l’adorable visage de celle qu’il aimait, puis il saisit sa douce main et s’agenouilla à son tour, le front posé sur les longs cheveux au délicat parfum.

	Des pleurs coulaient lentement sur ses joues hâlées.

	Gwenlin, debout derrière lui, respectait la peine de son ami.

	Enfin, après de longues minutes, le Terrien se releva.

	Il passa toute la journée et la nuit assis en silence à côté de son épouse, tenant toujours sa main dans la sienne.

	Au matin, les serviteurs vinrent pour préparer les funérailles et ils eurent le plus grand mal à séparer le zectar de son aimée. Selon la coutume de Silor, le cercueil fut empli de fleurs et de baumes odorants, puis refermé avec un couvercle de verre permettant de contempler jusqu’au dernier instant les traits de la jeune femme.

	Gwenlin prononça alors quelques mots, soulignant la noblesse de celle qui, venant d’une terre étrangère, avait donné sa vie pour ceux qu’elle considérait comme ses frères et sœurs de race. Il jura solennellement de poursuivre la lutte jusqu’à ce que la paix règne sur Silor.

	Six écuyers soulevèrent ensuite le cercueil et le placèrent sur leurs épaules pour transporter leur noble maîtresse à sa dernière demeure : un caveau du château aux murs ornés de tapisseries et au sol couvert de fleurs.

	Après un ultime adieu, Walter quitta alors la dépouille mortelle de son épouse et, soutenu par Gwenlin, se rendit dans sa chambre où il contempla longuement les robes et les bijoux qui étaient demeurés tels que Zuira les avait laissés, alors qu’elle espérait tant revoir bientôt son époux…

	Walter resta éveillé une bonne partie de la nuit. Quelques heures avant le jour, il sombra dans un profond sommeil. Le sénéchal ne le quitta pas d’un instant.

	Au matin, il força son ami à prendre quelque nourriture, puis, après une dernière visite au caveau où reposait Zuira, tous deux repartirent pour Sil. L’astrot préférait ne pas demeurer plus longtemps en cet endroit où tout lui rappelait celle qu’il avait tant aimée et où il croyait à chaque instant la voir surgir d’une pièce avec son radieux sourire.

	De retour à Silor, il dut subir les condoléances attristées de la reine et celles, plus fielleuses de Laar-Olor. Mais une seule pensée occupait maintenant l’esprit de Walter : la vengeance.

	Cyrille ne put ou ne voulut pas lui fournir d’autres renseignements sur la poudre mortelle. Quant au chef des clercs, il déclara que les deux prisonniers étaient morts sous la torture sans avoir parlé.

	L’astrot décida donc de se rendre à nouveau dans les grottes des Ptérals soi-disant pour se procurer une abondante provision de poison et la ramener à Sil aux fins d’étude. Il s’ouvrit de son projet à Gwenlin qui tenta de l’en détourner, mais ne put le convaincre de la folie de cette entreprise.

	Walter avait longuement médité sur ce qu’il voulait faire. Il réunit en secret un certain nombre d’armes prises à bord du Vengeur lors de son escale à Sil, Dorian et ses compagnons ne purent, eux non plus, le dissuader de tenter ce raid solitaire. Cyrille, lui, savait quels étaient les projets de l’astrot, mais il respecta sa volonté et n’en parla à personne.

	Gwenlin fit donc préparer secrètement un des hélis qui avaient participé à la précédente expédition et le mit à la disposition de Walter, à la condition qu’il accepte de l’emmener avec lui.

	Le Terrien se fit longtemps prier, mais il finit par accepter : heureux d’avoir à ses côtés un ami fidèle. Cyrille manifesta aussi son désir de l’accompagner. Walter refusa farouchement, dans la crainte que le néo-humain, lisant ses pensées, ne veuille l’empêcher de réaliser ses projets.

	Le jeune garçon n’insista pas et partit pour Mercure à bord du Vengeur en compagnie des autres Terriens, dès que l’astronef eut terminé de débarquer les premiers appareils fabriqués sur la lointaine planète. Il ne cacha d’ailleurs pas à Walter qu’il ne désirait pas revenir sur Vénus et que les siens avaient l’intention de s’établir définitivement là-bas. Les humains pourraient assurément faire bon ménage avec les Vénusiens, mais la cohabitation des mutants télépathes avec eux poserait trop de problèmes : il était préférable que chaque race vive séparée, ce qui ne les empêcherait nullement d’entretenir de bons rapports.

	Dès le départ du navire, Walter embarqua discrètement à bord de l’héli préparé par Gwenlin et mit le cap sur les montagnes des Ptérals en compagnie du sénéchal.

	Avec deux passagers seulement, l’appareil pouvait emporter une cargaison importante et l’astrot espérait pouvoir le charger de la poudre volée aux Ptérals. Une fois en possession du poison, il comptait en asperger toutes les cités des Cyannars, mettant ainsi un terme à l’existence de cette race maléfique.

	Si ce que Cyrille avait appris était vrai, le mycélium se développerait rapidement grâce à l’humidité des forêts où se terraient les hommes-bleus et rien ne pourrait les faire échapper à leur sort.

	Alors, si tout se déroulait selon ses prévisions, les Cyannars, avant de mourir, attaqueraient leurs alliés et les deux peuples s’entretuant finiraient par disparaître. A moins que les hommes-bleus ne décident tout simplement d’empoisonner la drogue qu’ils fournissaient à leurs ex-alliés…

	Il serait aisé de faire savoir aux Cyannars d’où provenait les spores mortelles : ce plan fort simple avait donc toutes chances de réussite.

	Tandis que Walter, les yeux fixés sur l’écran infrarouge pilotait l’appareil, les yeux de Gwenlin étaient fixés sur lui. Malheureusement, le sénéchal ne possédait pas les dons des néo-humains, sans quoi, il n’aurait assurément pas été d’accord avec son ami.

	
CHAPITRE IV

	Désormais, Walter Ainsley ne songeait plus qu’à sa vengeance. Il lui importait peu que les Siloriens partagent ou non ses vues : pour lui, une seule chose comptait, la mort des Cyannars et des Ptérals qui avaient tué Zuira.

	Lorsqu’il parvint à proximité des montagnes, un effroyable orage se déchaîna : il semblait que la nature se faisait sa complice. Pas un Ptéral ne se trouvait en l’air.

	Sans prendre garde aux éclairs qui fulguraient dans les nuages proches, l’astrot poussait l’héli vers son objectif. L’appareil tanguait et plongeait dans les trous d’air, de terrifiantes rafales faillirent le renverser à plusieurs reprises, mais le pilote n’en avait cure.

	Gwenlin, pâle et défait, hurlait des ordres, sans effet.

	Walter, le visage cinglé par les cataractes qui tombaient du ciel poursuivait sa course démente. Enfin, la haute silhouette de la montagne qui abritait les Ptérals se détacha sur son écran. L’appareil effectua un piqué vertigineux et vint se poser au bas de la pente, juste devant un bosquet d’arbres tordus par la tempête.

	— L’astrot jeta alors son havresac sur son dos, puis il prit en laisse deux petits singes dressés et jeta à son compagnon :

	— Reste ici pour garder l’appareil ! Il se peut que j’aie besoin de décoller rapidement à mon retour. Si tu ne me vois pas avant l’aube, file et reviens la nuit prochaine.

	— Tu n’y penses pas ! protesta le sénéchal. Je suis venu ici pour te seconder. Deux hommes valent mieux qu’un, je t’accompagne !

	— Pas question ! trancha Walter. J’ai un compte personnel à régler. Tu me seras bien plus utile en surveillant l’héli. D’ailleurs, il se peut que tu ne sois pas d’accord avec les méthodes que je vais employer. N’insiste pas. Allez, tchao !

	Sur ces mots, le Terrien fila à grandes enjambées disparaissant très vite dans les rafales de pluie.

	Gwenlin hésita un instant, puis il haussa les épaules, brancha la radio et suivit la progression de son ami sur l’écran salamandre.

	La petite silhouette encadrée des singes dressés avait déjà commencé à escalader la falaise.

	Cette fois, Walter dut faire appel à toutes ses forces pour ne pas être arraché des rocs pendant cette séance d’alpinisme. Les singes eux-mêmes, malgré leurs vingt doigts préhensifs avaient du mal à progresser. Souvent, le Terrien devait faire halte pour réchauffer ses mains et reprendre haleine. Il en profitait pour tenter de se repérer à l’aide de ses jumelles à infrarouges. Pendant ce temps, le poids de son sac le tirait vers l’abîme et les sangles lui sciaient les épaules. Malgré tout, avec un acharnement rageur, il gagnait du terrain.

	A trois reprises, Walter pensa tomber du haut de la falaise, la corde posée par les singes lui sauva la vie.

	Enfin, au bout d’une heure d’efforts, l’astrot parvint à l’un des orifices de la montagne. Le couloir était obscur : toutes les torches avaient été soufflées par le vent. Pas un Ptéral n’était en vue. L’obscurité était complète alentour : les volcans calmés n’émettaient pas la moindre lueur.

	Walter caressa un moment ses deux compagnons, puis il leur ordonna de rejoindre l’héli. Resté seul, le Terrien sortit de son havresac un pistolet paralysant et deux grenades atomiques qu’il fixa à sa ceinture. Ces armes étaient, bien entendu, d’un usage prohibé par les Siloriens, mais il n’en avait cure : maintenant, seul le résultat comptait.

	Le grand gaillard respira alors un bon coup et pénétra dans les entrailles de la montagne.

	La faille qu’il suivait n’était pas celle qu’il avait précédemment utilisée. Plus étroite, elle semblait très humide et peu fréquentée. Aucune loge servant de chambre ne s’y trouvait.

	Bientôt, le couloir se rétrécit, jusqu’à devenir une simple cheminée montant droit vers le sommet de la montagne. Prenant appui sur les deux parois, Walter parvint à poursuivre son escalade, priant le ciel de ne pas tomber dans un cul-de-sac.

	La chance le servit : la fissure se terminait sur le bord d’un torrent souterrain qui grondait à ses pieds. L’eau affleurait presque l’orifice et si la pluie continuait à tomber, cette issue serait bientôt impraticable.

	L’aventurier n’y attacha pas d’importance : au retour, il prendrait un autre chemin, voilà tout…

	Il s’engagea donc dans le courant, tâtant soigneusement le fond du pied avant chaque pas. Malgré cela, la force des eaux impétueuses faillit le faire choir à plusieurs reprises. Heureusement, le torrent disparut vite dans un aven et Walter put continuer son avance à pied sec dans un tunnel qui s’élevait en pente douce.

	Il marcha ainsi pendant presque une demi-heure sans rencontrer âme qui vive puis, à un détour, il constata que la faille débouchait dans une vaste caverne masquée par un rocher lisse.

	L’astrot s’approcha en rampant de cette issue. Une fois au bord de la grotte, une lumière fuligineuse lui permit de reconnaître les lieux : il se trouvait dans la vaste salle précédemment visitée et le roc lisse était le dos de la monstrueuse idole adorée par les Ptérals. Chose encore plus intéressante, cette fissure semblait utilisée par les prêtres pour pénétrer à l’intérieur de la statue : elle était invisible de l’extérieur et une étroite passerelle la reliait à la cavité que recelait l’effigie.

	Sans hésiter une seconde, le Terrien franchit le pont et s’introduisit dans la statue. Une échelle menait à une petite salle creusée dans le volumineux abdomen de la grotesque entité, elle se poursuivait jusqu’en dessous de la plaque où les fidèles déposaient leurs offrandes.

	Chose bien plus passionnante, les parois étaient tapissées de coffrets contenant les dons recueillis par les ministres du culte. Il y avait là de la drogue bleue et aussi de vastes réserves de la poudre ocre recherchée. Sans doute, les Ptérals allaient-ils la recueillir en cachette dans les forêts puis il la stockaient dans cet endroit réputé inaccessible.

	S’éclairant parcimonieusement d’une lampe torche, le Terrien emplit son sac de boîtes contenant la précieuse poudre : la première partie de sa mission était accomplie.

	Restait à regagner l’héli…

	Avant de s’en aller, Walter inspecta consciencieusement les lieux. Il grimpa jusqu’à la tête d’où l’on pouvait voir la caverne à travers les yeux formés de rubis transparents, puis il regarda avec un sourire le porte-voix branché sur les lèvres du Dieu. Un instant, il fut tenté par l’idée de l’utiliser pour pousser des hurlements qui effraieraient les Ptérals, surpris dans leur sommeil, mais il y renonça.

	Après tout, mieux valait ne pas avoir toute cette bande d’énergumènes sur le dos.

	L’astrot regagna donc la passerelle, après avoir repéré soigneusement le couloir utilisé lors de sa première visite. Une corde lui permit d’atteindre le sol de la caverne, puis il se dirigea à pas feutrés vers la sortie.

	Quelques hommes-ailés sommeillaient au bord du petit lac, enveloppés dans leurs longues ailes comme dans des capes. Aucun d’eux ne s’éveilla.

	Walter se glissa silencieusement dans le couloir d’où soufflait un vent glacé. Toujours personne.

	Là, des torches à la flamme vacillant sous le courant d’air lui permirent d’y voir sans recourir à ses jumelles. Maintenant, l’issue était proche : le bruit des cataractes d’eau parvenait à ses oreilles.

	« Décidément, songea-t-il, la fortune sourit aux audacieux ! » Même dans ses rêves les plus fous il n’avait jamais envisagé d’accomplir ce raid avec une aussi déconcertante facilité.

	C’est alors qu’il déboucha dans un vaste dortoir où des dizaines de Ptérals dormaient à poings fermés.

	De nouveau, un sourire cruel se dessina sur ses lèvres : allons, ces chiens allaient payer cher la mort de Zuira ! Il allait donner aux hommes-ailés une leçon dont ils se souviendraient longtemps… Eux d’abord, ensuite les Cyannars ! Et les plus à plaindre ne seraient sans doute pas les hommes-ailés.

	Prenant une grenade atomique à sa ceinture, il la dégoupilla et la fit doucement rouler dans le dortoir puis, sans plus se soucier de faire du bruit, il se rua vers une pièce voisine où il se coucha, les bras sur la tête.

	Quelques secondes plus tard, une effroyable explosion se répercuta dans les entrailles de la montagne. Un nuage de poussière et de fumée se répandit dans le couloir. Walter ajusta son inhalateur déplacé par l’onde de choc puis, se redressant, regagna le couloir se dirigeant vers la sortie.

	Quelques sifflements plaintifs retentissaient, tandis que des bruits de pas se faisaient entendre.

	Un groupe de Ptérals apeurés se dressa alors devant lui, le pistolet cracha avec un bruit sec et tous s’effondrèrent. L’astrot poursuivit sa route, très décontracté, balançant son arme au bout des doigts. Elle lui servit encore à plusieurs reprises : les Ptérals ne pouvaient rien contre cet engin inconnu et ils ne tentèrent plus de s’interposer.

	Le Terrien arriva alors à la sortie. Là, une surprise désagréable l’attendait : les gardes avaient fait rouler une grosse pierre qui bouchait complètement l’orifice !

	Le Terrien s’arc-bouta, mais en vain, impossible de dégager le passage. Cette fois, la situation devenait périlleuse : il ne lui restait qu’une seule grenade et les Ptérals n’allaient pas tarder à revenir en force. Une fois le pistolet paralysant déchargé, leur proie n’offrirait plus de résistance.

	Pourtant, il restait un espoir : le dernier explosif atomique pouvait briser l’obstacle ! Sans perdre une minute, Walter revint sur ses pas. Déjà, des têtes pointaient au loin, les hommes-ailés reprenaient de l’audace : le responsable de cet effroyable meurtre était seul, acculé dans une impasse, il devait être aisé d’en venir à bout…

	De nouveau, le pistolet cracha : les Ptérals disparurent comme par enchantement. L’astrot regagna alors la salle, où il s’était déjà abrité, puis lança sa grenade.

	Le tonnerre se déchaîna pour la seconde fois. Pourtant, le choc et le souffle furent moins importants.

	Le Terrien s’ébroua pour se dégager des pierrailles tombées sur lui et s’élança vers la sortie. Le bloc rocheux avait disparu : l’explosion l’avait projeté au-dehors, ce qui expliquait pourquoi les effets secondaires avaient été moins puissants.

	Il s’agissait maintenant de filer, et vite.

	Walter enfonça, à coups de marteau, un crochet à mousqueton, y passa un filin et se laissa descendre en rappel vers le bas de la montagne.

	Heureusement pour lui, le fracas de la seconde grenade avait complètement affolé ses adversaires qui s’étaient repliés dans la caverne. Lorsqu’ils se décidèrent à en sortir, le fuyard était déjà parvenu à l’hélimob.

	Dès qu’il fut à bord, le sénéchal lança le propulseur et l’appareil décolla comme une fusée. Pour se débarrasser des Ptérals, l’astrot le fit grimper jusqu’à son plafond, puis mit le cap sur la forêt des Cyannars.

	Gwenlin le regarda alors d’un air peiné et demanda :

	— Tout s’est bien passé ?

	— A merveille ! répliqua le Terrien. Je possède maintenant un stock suffisant de spores pour contaminer les Cyannars. Nous allons bientôt être débarrassés de cette vermine !

	— Pourtant, il m’a semblé ouïr une forte explosion, nota le Silorien. J’espère que tu n’as pas employé d’armes interdites ?

	— Et quand bien même cela serait !… Cette racaille ne mérite pas de vivre. Je leur ai fait payer cher la mort de Zuira !

	— C’est bien ce que je craignais ! Toi, mon ami, tu as trahi ma confiance. Pourtant tu n’ignorais pas que l’usage d’explosifs atomiques est formellement prohibé sur notre planète ! Si, par malheur, les clercs apprennent ta désobéissance, tu seras sévèrement puni malgré tous les services rendus à notre cause…

	— Eh bien ! qu’ils me jugent, je m’en moque totalement ! J’ai juré de venger la mort de mon épouse, rien ne peut m’empêcher de tenir parole, ce qui arrivera ensuite m’importe peu.

	— Et, maintenant, que comptes-tu faire ?

	— Asperger les cités des Cyannars pour qu’ils pourrissent tous de mort lente !

	— Walter ! Tu ne peux pas faire une chose pareille… Cette atroce maladie risque de se répandre sur toute la planète et de provoquer des milliers de morts.

	— Mon cher, ces chiens n’ont pas eu pitié de Zuira. Pourtant, elle ne leur avait jamais fait le moindre mal ! Alors pourquoi ne leur rendrais-je pas la pareille ?

	— Si tu répands ces germes mortels sur les hommes-bleus, tu signes ta condamnation : les clercs n’auront de cesse que tu aies la tête tranchée. Moi-même serai impuissant à défendre une cause perdue d’avance. Par tout ce que tu as de plus sacré, je te conjure…

	Sa phrase s’arrêta net : Walter avait dégainé son paral et le sénéchal s’effondra inerte sur le plancher de l’appareil.

	— Inutile de te rendre complice de mes exactions, grommela l’astrot. Ainsi, personne ne pourra t’accuser de m’avoir aidé ! De toute manière, ma décision est prise et personne n’y changera rien…

	L’hélimob poursuivit son vol pendant de longues minutes, puis il parvint au-dessus de la forêt où se terraient les Cyannars.

	Le Terrien n’eut aucune peine à repérer les cités. La chaleur dégagée par les feux apparaissait nettement sur l’écran. Il effectua plusieurs passages à basse altitude, lâchant à chaque fois des nuées de spores. Les hommes bleus l’entendirent et tirèrent des nuées de traits sur l’appareil mais en vain : la nuit était encore profonde et ils ne pouvaient le repérer avec précision.

	Enfin, lorsque l’aube pointa à l’horizon, Walter avait accompli son œuvre vengeresse. Toutes les villes ennemies se trouvaient contaminées et, grâce à l’humidité des frondaisons, les spores éclataient déjà, libérant des thalles minuscules qui allaient envahir l’organisme des Cyannars, les vouant à une mort atroce…

	Le Soleil était déjà haut dans le ciel lorsque l’hélimob se posa dans la cour du château de Sil. Le sénéchal avait recouvré ses forces. Il avait assisté, impuissant, à la vengeance de son ami, pourtant, il ne prononça pas un mot de reproche.

	Plusieurs notables Siloriens et une compagnie d’archers, leurs armes bandées, entourèrent l’appareil dès son atterrissage. Herm et Laar-Olor s’approchèrent alors de l’astrot. Le premier lui demanda d’un ton sec :

	— Monsieur le zectar, il semble que vous faites fi de l’autorité de notre souveraine ! Puis-je savoir d’où vous venez et qui vous a autorisé à utiliser cet appareil volant ?

	— Cela ne vous regarde pas ! Je ne suis pas Silorien et n’ai pas à vous rendre compte de mes faits et gestes, répliqua brutalement le Terrien.

	— Vous le prenez de bien haut ! gronda alors Laar-Olor. Sachez que personne n’a le droit d’employer ces chars volants sans un ordre de mission de la reine. En possédez-vous un ?

	— Demandez plutôt au sénéchal…

	— Eh bien ! monsieur le sénéchal, parlez ! D’où arrivez-vous ainsi ?

	— Je n’ai rien à vous dire, Laar-Olor ! En tant que sénéchal, je ne réponds de mes actes qu’à notre souveraine…

	— C’est parfait ! coupa le chef des clercs. Par ma foi, vous regretterez votre obstination ! Qu’on jette ces deux traîtres en prison : vous serez jugés par la Haute Cour présidée par la reine Valsima. Nous verrons bien si vous parlerez alors !

	Aussitôt, des écuyers entourèrent les deux accusés. Walter fut fouillé et débarrassé de son paral et de ses armes, puis on les entraîna dans un cul-de-basse-fosse situé dans les caves du palais.

	Sitôt le cadenas de la porte bouclé, Walter se jeta sur l’infecte paillasse réservée aux prisonniers et n’en bougea plus, refusant la nourriture peu appétissante qu’on lui amenait. Son esprit était empli de la douce image de sa chère morte, désormais, Zuira était vengée, il n’avait plus rien à faire en ce bas monde…

	Gwenlin, lui, était loin d’une pareille résignation. Sa voix tonnait une bonne partie de la journée, protestant contre le traitement indigne qu’on lui faisait subir et réclamant sa parution immédiate devant sa souveraine. Personne ne lui répondait, ce qui le mettait dans une rage folle. Le geôlier qui lui apportait sa pitance la reçut en pleine figure, si bien qu’on la lui passa désormais sous les barreaux, comme s’il s’agissait d’une bête féroce.

	Les jours s’écoulaient lentement.

	Herm et Laar-Olor faisaient traîner l’instruction du procès afin de réunir des preuves accablantes contre les rebelles.

	Or, pour la première fois depuis des années, une délégation de Ptérals arriva à Sil en portant des fanions blancs ! Ils demandaient une entrevue avec la reine, afin d’entamer des pourparlers de paix.

	Valsima accepta de les recevoir en présence du Grand Conseil. Bien entendu, les hommes-ailés furent soigneusement fouillés afin d’éviter toute traîtrise, puis on les fit comparaître.

	Ils apprirent alors aux Siloriens des nouvelles qui les plongèrent dans la plus profonde stupéfaction. Les clercs n’en croyaient pas leurs oreilles ! Ils avaient évidemment de noirs soupçons à l’encontre de Walter Ainsley, mais les déclarations des Ptérals dépassaient tout ce qu’ils avaient pu imaginer.

	Ceux-ci prétendaient, en effet, qu’un humain venu en héli avait pénétré dans leur grotte sacrée. Là, il s’était emparé de puissants poisons puis, lorsqu’il avait été acculé dans un tunnel, ce maléfique Terrien avait utilisé une arme d’une puissance effroyable massacrant des dizaines de Ptérals qui sommeillaient dans un dortoir.

	La terrifiante déflagration avait fissuré le plafond de la grotte. Mais leur agresseur ne s’en était pas tenu là : il avait fait exploser une seconde bombe pour briser la dalle de pierre qui le retenait prisonnier. Derrière lui, le couloir s’était effondré, tuant encore des hommes-ailés. Epouvantés, les survivants n’avaient pu l’empêcher de fuir.

	Dans leur esprit, ce démon avait été envoyé par les Siloriens afin de les amener à cesser les hostilités qui régnaient depuis des années entre les deux peuples.

	Les sages avaient conclu qu’une guerre, dans ces conditions devenait impossible, d’autant plus que les blessés étaient morts mystérieusement et que l’accès des grottes atteintes provoquait une sorte de consomption inguérissable.

	Par ailleurs, les Ptérals avaient appris que leurs alliés cyannars se trouvaient en proie à une mystérieuse épidémie et qu’ils mouraient comme des mouches. Réduits à leurs seules forces, les Ptérals en étaient arrivés à la conclusion que leurs ennemis avaient décidé d’éliminer à tout prix leurs adversaires. Dans ces conditions, ils préféraient faire appel à la clémence de la reine Valsima…

	Bien entendu, les Siloriens se gardèrent de les détromper ! Cependant, ils désiraient connaître toute la vérité.

	Herm poussa les émissaires dans leurs derniers retranchements et finit par leur faire avouer qu’ils connaissaient parfaitement la nature de la maladie qui décimait les Cyannars et ceci parce que les hommes-ailés avaient recueilli eux-mêmes les spores mortelles. Ils désiraient, en effet, menacer les Cyannars de déclencher parmi eux une effroyable épidémie afin de les inciter à leur dévoiler le secret de la drogue qu’ils leurs fournissaient avec trop de parcimonie à leur gré…

	Tout devenait clair !

	Walter connaissait l’existence du poison et, pour des raisons inconnues, sans doute pour venger la mort de son épouse, il s’était fait justice lui-même, bafouant les lois siloriennes…

	Ainsi, il avait osé polluer la planète, menaçant tous ses habitants d’une maladie à laquelle on ne connaissait pas de remède.

	Désormais, il n’y avait aucune raison de laisser pourrir plus longtemps les captifs dans leur geôle. D’autant que leurs amis ne tarderaient pas à revenir de Mercure et qu’il était préférable que Walter soit exécuté avant leur venue.

	Les Ptérals furent donc invités à livrer des otages afin de prouver leur bonne foi, puis un contingent de chevaliers siloriens partit pour les montagnes. Dès que ceux-ci auraient occupé les inexpugnables forteresses des hommes-ailés, la paix serait signée.

	Le lendemain même, Walter et Gwenlin comparurent devant la Haute Cour présidée par Valsima. Cette dernière se sentait pleine de compassion à l’égard de celui qui l’avait jusqu’alors servi avec courage et fidélité, elle comprenait aussi le désespoir du zectar qui avait voulu venger son aimée. Hélas ! malgré son désir de le sauver, elle craignait de ne pouvoir contrecarrer le puissant Herm, allié à Laar-Olor qui avait toujours jalousé le Terrien…

	Le tribunal suprême s’était réuni dans la plus vaste salle du palais : tous les notables avaient tenu à assister à l’audience et il n’y avait pas une seule place libre.

	Le grand juge siégeait au centre avec ses deux assesseurs à ses côtés et le trône occupé par Valsima se trouvait à droite, face aux stalles réservée aux accusés.

	La séance fut ouverte dans un brouhaha indescriptible qui ne cessa que lorsque Walter et Gwenlin firent leur entrée. Le premier avait les traits pâles et émaciés, le second, en revanche, semblait en pleine forme et souriait d’un air sarcastique, comme s’il s’agissait là d’une amusante formalité.

	— Oyez, oyez, messires, nobles et gentes dames ! s’écria le grand juge. Le tribunal suprême s’est réuni en ce jour pour châtier deux sujets de notre souveraine qui ont osé désobéir aux lois fondamentales de Silor : le zectar Walter Ainsley et le sénéchal du royaume, Gwenlin. Tous deux ont été comblés de faveurs par la reine, et malgré cela, ils ont transgressé ses ordres interdisant l’emploi d’armes des anciens temps sur Silor. Je donne la parole à l’accusation…

	L’avocat général se leva alors. C’était un homme mince à la physionomie sévère. Sa longue robe noire lui donnait un air triste et cruel. On disait que jamais un coupable n’échappait à ses réquisitoires précis et circonstanciés.

	— Madame, nobles sires et gentes dames, déclara-t-il avec componction, une triste tâche m’incombe en ce jour : deux notables du royaume et non des moindres se trouvent en face de vous pour répondre d’un grave chef d’accusation. Le 16 du mois de Lemra à la tombée de la nuit, ils sont partis clandestinement de Sil pour se rendre chez les Ptérals et les Cyannars. Aucune autorisation régulière ne leur avait été octroyée. Ils ont agi de leur propre chef en pleine et entière connaissance de cause. D’après ce que nous avons appris de source sûre, leur appareil a atterri à proximité des cavernes occupées par les hommes-ailés. Là, le zectar Ainsley a quitté son compagnon en lui interdisant de le suivre. Ce dernier a obtempéré sans chercher à savoir ce que le Terrien allait accomplir. L’accusé, utilisant nos singes dressés, a réussi à atteindre la grotte sacrée des Ptérals sans être repéré et, fort habilement je l’admets, est parvenu à s’emparer de la drogue toxique dissimulée dans l’idole des hommes-ailés. Jusque-là, rien de vraiment répréhensible n’avait été commis. Hélas ! lorsque le Terrien a voulu regagner son appareil volant, il s’est trouvé acculé dans un corridor sans issue. C’est alors que cet homme, sans hésiter un instant car il avait prémédité son geste, a lancé un explosif atomique, massacrant des dizaines de Ptérals. Du coup, le zectar a pu se replier sans difficulté jusqu’à un bloc de pierre qui condamnait l’issue donnant à l’extérieur. Cette fois encore, Ainsley utilisa une grenade, pulvérisant l’obstacle. Les Ptérals, effrayés par ces épouvantables déflagrations, ne s’opposèrent pas à sa fuite et il parvint à rejoindre son complice. Là, nous devons nous en tenir au récit du sénéchal Gwenlin, car le zectar Ainsley s’est refusé à toute déclaration. D’après ses dires, le noble Silorien, qui avait entendu les déflagrations, a tenté de raisonner son compagnon, le suppliant de ne pas poursuivre ses méfaits et de regagner Sil. Hélas ! le Terrien ne se laissa pas convaincre, loin de là ! Voyant qu’il allait devoir lutter contre le sénéchal qui ne voulait pas se faire complice de ses forfaits, il n’hésita pas à le paralyser avec une arme, elle aussi d’un usage prohibé. Resté seul, le forcené mit le cap sur les forêts des Cyannars. Il avait assisté à l’interrogatoire de nos prisonniers et savait qu’il possédait un produit toxique susceptible de déclencher une épouvantable épidémie. Arrivé au-dessus des cités des hommes-bleus, il en aspergea les demeures de ces infortunés, puis, son forfait accompli, regagna Sil. Vous connaissez la suite. Les Ptérals croyant que nous étions décidés à les attaquer avec les armes des anciens temps ont demandé la paix. Quant aux Cyannars, ils sont la proie d’une atroce maladie qui les décime et tous auront bientôt disparu si aucun remède ne peut être découvert. Cet homme que nous avions accueilli parmi nous, et auquel notre souveraine avait octroyé de somptueuses récompenses a donc, par deux fois, bafoué nos lois les plus sacrées : d’abord en se servant d’engins libérant la force de l’atome, ensuite en déclenchant une épidémie à l’aide d’une arme bactériologique dont les effets risquent de se propager jusqu’à nous. Voici les faits. Je n’en dirai pas plus pour l’instant.

	Le procureur général s’assit alors et le grand juge invita le sénéchal à s’expliquer de ces accusations. Les deux accusés avaient, en effet, refusé l’assistance d’avocats désirant plaider eux-mêmes leur cause, ainsi que le permettaient les usages en vigueur dans le royaume.

	Gwenlin se dressa donc, il avait toujours un sourire malin sur les lèvres et ne semblait nullement impressionné par le réquisitoire qu’il venait d’entendre.

	— Madame, messires et gentes dames, déclara le noble Silorien, j’aurais mauvaise grâce à nier les faits exposés par l’avocat général. Mon noble et vaillant ami a bien transgressé nos lois et coutumes. Mon but sera seulement d’expliquer pourquoi il l’a fait. Depuis son arrivée sur Vénus, ce vaillant guerrier n’a cessé de combattre à nos côtés, exposant sa personne sans jamais se ménager : il m’a sauvé la vie et je lui en demeurerai éternellement reconnaissant. Grâce à lui, nous avons pu obtenir de précieux renseignements sur nos adversaires et, en particulier, rapporter la poudre toxique dont il a été fait mention. Sur ce point, je vous demande bien de noter que le noble Ainsley nous a ainsi évité une épouvantable catastrophe. Qui peut prétendre, en effet, que nos cruels adversaires n’avaient pas décidé de déclencher une épidémie dans nos propres cités ? Walter n’a donc fait que prendre les Ptérals de vitesse en utilisant contre nos ennemis des armes qu’ils avaient eux-mêmes fabriquées. Croyez-moi, nobles pairs, sans ce vaillant chevalier, vous seriez peut-être tous morts actuellement ! Il sied que vous en gardiez le souvenir… Passons maintenant au second point : l’utilisation d’une arme atomique. Un ancien adage dit : « qui veut la fin veut les moyens ». Sachant, ainsi que l’a souligné l’accusation, que les Ptérals disposaient d’une terrible arme bactériologique, le noble zectar n’avait pas le choix des moyens à utiliser. Jamais il n’aurait pu convaincre les clercs de déclencher une action préventive contre les hommes-ailés. Ses amis qui se trouvaient sur Mercure, n’avaient pas encore construit suffisamment d’appareils volants pour qu’un raid d’envergure puisse être lancé. N’écoutant que son courage, le zectar a donc délibérément décidé de se sacrifier, mettant sa propre vie en jeu, pour vous sauver d’une mort atroce. Je l’avais fort bien compris, c’est pourquoi j’avais accepté de l’accompagner. Seul contre des milliers, décidé avant tout à sauver ceux qui l’avaient accueilli et comblé d’honneurs, ce noble chevalier s’est donc résolu à désobéir à nos lois en utilisant ses propres armes, les seules qui puissent éviter le pire aux Siloriens. Que reste-t-il donc des chefs d’accusation ? Pas grand-chose à mon avis. Il fallait à tout prix mettre nos ennemis hors d’état de nuire et le vaillant zectar l’a fait, sans que personne ne l’aide. D’ailleurs, les grenades dont il s’est servi sont d’un modèle propre et ne présentent aucun risque pour nous. Je tiens à ajouter une dernière pièce à notre défense. Avant ces événements, le zectar Ainsley avait subi une perte cruelle en la personne de sa propre épouse, massacrée alors qu’elle se dévouait pour notre peuple, en allant soigner une femme malade. Mettez-vous un instant à la place de cet homme : il devait venger celle qui avait été la fidèle compagne de sa vie… Madame, nobles sires, je n’en dirai pas plus ! Certes, mon courageux ami a transgressé nos lois, pourtant, il n’a agi que pour faire cesser à jamais les massacres qui se déroulent depuis des siècles sur notre planète et il a réussi : les Ptérals ont demandé la paix et les Cyannars sont hors d’état de nuire. Alors, je vous le demande, devez-vous condamner cet homme ou le récompenser de son dévouement à notre égard ?

	Le sénéchal reprit place sur son siège, tandis qu’un murmure d’approbation parcourait l’assistance. Valsima, elle-même, paraissait extrêmement émue et essuya les larmes qui perlaient à ses yeux.

	Pourtant, l’accusateur ne se tenait pas pour battu. Il fit témoigner le chef des clercs Herm. Celui-ci souligna que l’interdiction d’emploi d’armes atomiques, bactériologiques ou chimiques ne souffrait aucune exception. Quand bien même les Siloriens se seraient trouvés dans une situation désespérée – ce qui n’était pas le cas – ces engins de morts devaient rester formellement prohibés, sinon le cycle infernal ayant jadis pollué la Terre serait relancé.

	L’avocat général assura ensuite que, loin de désirer sauver les Siloriens, le zectar ne songeait qu’à une vengeance personnelle. Maintenant, certes, la paix régnait sur Vénus, mais la menace d’une épidémie planait sur les Siloriens. Il demandait donc purement et simplement l’application de la peine prévue : la mort.

	Comme Walter Ainsley se refusait à prendre la parole, Gwenlin fit une dernière déclaration dans laquelle il reprit avec force les arguments précédemment développés. Affirmant à nouveau que le Terrien n’avait jamais eu d’autre objectif que de servir ses hôtes et amis siloriens pour mettre fin à la lutte qui les opposait aux Ptérals et aux Cyannars. Il rappela que les autres Terriens travaillaient d’arrache-pied pour aider leurs alliés et que, à leur retour, ils n’apprécieraient assurément point d’apprendre que l’un des leurs avaient été condamné.

	Cette tentative désespérée fut vaine : Laar-Olor siégeait au Conseil de notables qui délibéra sur la sentence à rendre. Il jalousait depuis longtemps Walter et n’était que trop content de s’en débarrasser.

	Le grand juge annonça donc que le zectar Walter Ainsley serait déchu de son titre et qu’il aurait la tête tranchée. L’assistance accueillit ses paroles avec des huées de protestation : tous les Siloriens savaient que Walter et son épouse n’avaient cessé de combattre pour eux et ils n’admettaient pas qu’on inflige un aussi terrible châtiment au Terrien. Quant au sénéchal, lui aussi déchu de son titre, il fut condamné à la prison à vie.

	Pourtant, tout n’était pas perdu : en effet, la reine Valsima se dressa et, dans un silence absolu, s’écria :

	— Nobles Siloriens et vous, mes fidèles sujets, vous avez entendu la décision du tribunal. Il n’est pas en mon pouvoir d’aller à l’encontre de son verdict. Toutefois, d’après nos coutumes ancestrales, je possède le droit de grâce en toutes circonstances. Le Terrien Walter Ainsley nous a toujours servi avec vaillance et dévouement, même si sa désobéissance n’a pas été provoquée par le désir de nous sauver des Ptérals, mais pour venger son épouse, il s’agit d’un motif d’une haute noblesse qu’on ne peut lui reprocher. Je déclare donc commuer sa peine en emprisonnement à perpétuité… Quant à notre ex-sénéchal, il restera libre, car il a agi en ami loyal et en fidèle serviteur.

	Aussitôt, l’assemblée se dressa et poussa des vivats, acclamant la souveraine.

	Laar-Olor et Herm faisaient grise mine. Hélas ! ils n’y pouvaient rien. Gwenlin fut donc libéré sur-le-champ.

	Le prisonnier fut alors reconduit dans son cachot. Il semblait totalement indifférent à son sort, comme s’il n’appartenait plus à ce monde.

	
CONCLUSION

	Pourtant, l’affaire n’était nullement réglée.

	En effet, le Vengeur revint de Mercure sur ces entrefaites. A son bord se trouvaient Dorian, Georg, Léonard et tous les Terriens. Cyrille, était le seul néo-humain à les accompagner, les autres s’étaient définitivement fixés sur Mercure.

	Lorsque Gwenlin apprit la sentence à Dorian, ce dernier entra dans une rage folle. Assurément, Walter avait commis une lourde faute. Toutefois, les grenades employées ne pouvaient absolument pas provoquer de pollution, quant aux spores des champignons, elles avaient été recueillies par les Ptérals dans le but de faire pression sur les Cyannars, et ils ne s’en seraient assurément pas tenus là !

	Le chef des Terriens demanda donc audience à Valsima et au Grand Conseil qui acceptèrent de le recevoir. En attendant le résultat de cette entrevue, les hélis furent consignés à bord ainsi que tous les appareils amenés de Mercure et le Vengeur resta en alerte, ses armes braquées sur la cité.

	Le savant n’y alla pas par quatre chemins.

	— Madame, messieurs les Siloriens, s’écria-t-il, je conteste formellement la validité de la décision prise à l’égard du techsup Walter Ainsley. En tant que Terrien, il ne relève pas de votre juridiction. S’il a accepté de rester sur Vénus, c’était dans le seul but de vous servir. Par ailleurs, vous ne pouvez lui reprocher que l’emploi d’une arme bactériologique, les grenades atomiques, en effet, ne produisent pas d’effets radioactifs au-delà d’une semaine. Seuls les Ptérals en ont souffert et le moins qu’on puisse dire c’est qu’ils l’avaient bien mérité. En ce qui concerne la maladie bactérienne qui se propage chez les Cyannars, vous n’avez guère à en craindre les effets. La spore utilisée ne se développe, en effet, qu’en milieu humide et il faudrait de fortes pluies pour que la maladie se propage jusqu’ici. Mon jeune ami Cyrille est formel à ce sujet. Voici donc ce que je vous propose : vous allez réunir à nouveau votre tribunal qui cassera son jugement. En contrepartie, nous poursuivrons notre aide loyalement. De plus, nos biologistes ont pu mettre au point un antifungique puissant qui sauvera les Cyannars et mettra fin à l’épidémie : dès que Walter sera libéré, nos hélimobs iront le répandre au-dessus des cités des hommes-bleus et nous les soignerons. Je dois, pour terminer, vous signaler que nos armes sont braquées sur Sil et que mes hommes ont ordre de faire feu dans le cas où vous refuseriez de nous rendre notre compagnon.

	Cette tirade eut un effet spectaculaire.

	En effet, les clercs connaissaient les pouvoirs que détenaient les Terriens et ils ne pouvaient envisager de leur résister. Quant à Valsima, elle paraissait jubiler…

	Le Grand Conseil se rendit donc à l’ultimatum de Dorian.

	Le tribunal se réunit comme il l’avait demandé et déclara son incompétence en la matière.

	Walter fut aussitôt libéré et ses amis lui firent fête. Leur joie sembla lui redonner du goût à la vie, et il regagna le Vengeur en leur compagnie. Les Terriens, on le devine, célébrèrent l’événement comme il se devait…

	Conformément à leurs engagements, ils débarquèrent ensuite les hélis construits sur Mercure, ainsi que les premières centrales électriques puis, sous la direction de Georg et de Nadia, les anti-fungiques furent distribués aux Cyannars.

	L’épidémie fut jugulée en une semaine.

	Les Siloriens, ravis du confort que leur offrait l’énergie électrique, adoptèrent définitivement les Terriens qui siégèrent désormais au Grand Conseil : Gwenlin fut réélu sénéchal.

	Quant à Walter, il ne pouvait se faire à l’idée de poursuivre son existence sur une planète où il avait espéré vivre heureux en compagnie de Zuira. Il quitta donc Vénus sans espoir de retour, pour aller s’établir sur Mercure chez les néo-humains.

	Pendant le trajet, Cyrille lui apprit qu’il avait, naguère, lu dans sa pensée ses projets d’attaque des Cyannars et des Ptérals. Cette mesure devant définitivement mettre fin aux guerres sur Vénus, le néo-humain avait gardé le secret, se bornant à fabriquer un anti-fungique qui mettrait fin à l’épidémie. Enfin, nouvelle bien plus importante, le jeune garçon lui apprit que les mutants n’avaient nulle intention de rester sur Mercure.

	Là-bas, ils disposaient d’une abondante source de minerais qui allait leur permettre de confectionner une nef d’un modèle inconnu jusqu’alors, dotée d’un propulseur permettant de naviguer entre les étoiles. Ainsi, la nouvelle race pourrait explorer librement la Galaxie, naviguant à travers les nuées de gaz multicolores et les astres aux luxuriantes planètes.

	Un jour, sans doute, ils s’établiraient sur un astre vierge où ils créeraient une civilisation à leur mesure.

	A cette perspective, pour la première fois depuis la mort de son épouse, un large sourire apparut sur le visage de Walter. Ainsi, sa vie aurait un sens : désormais, il voguerait dans les espaces infinis en quête de nouvelles aventures.
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